 
	
	[image: Couverture]
	


﻿Don Pendleton

UNE PESTE MAFIEUSE

L’Exécuteur

Vauvenargues


PROLOGUE

L’infirmière de service poussa un hurlement quand l’homme entra en titubant aux urgences. Il n’avait plus de peau. C’était un amas violacé de muscles et de veines qui pendouillaient autour de ses os. Il était nu, à l’exception d’une chemise trempée de sang qui rendait sa nudité encore plus choquante. Des fluides corporels rosâtres dégoulinaient d’un peu partout Ses dents sanguinolentes claquaient entre ses lambeaux de lèvres. Il avançait en chancelant comme un pantin désarticulé et faisait entendre un horrible gargouillement.

Un médecin qui traversait les urgences en courant poussa à son tour un hurlement lorsqu’il tomba nez à nez avec la créature. Celle-ci le saisit aux épaules et le fit tomber en arrière. Le médecin se retrouva couché sur le dos, cette horreur sur lui, dans une étreinte obscène et hideuse. Avec sa langue qui pendouillait entre ses gencives noircies, la créature laissa échapper un ignoble gémissement.

L’infirmière chargée des admissions pressa le bouton du système de communication de l’hôpital.

— Dr Strong ! Dr Strong aux urgences, immédiatement !

Dans l’argot de l’hôpital « Dr Strong » – Dr Costaud – signifiait aux aides-infirmiers les plus grands et les plus baraqués qu’ils devaient rappliquer pour aider à maîtriser un patient particulièrement violent. D’une main tremblante, l’infirmière composa ensuite le numéro de la police.

Un blond bâti comme un joueur de football américain et un métis du gabarit d’un gros réfrigérateur déboulèrent dans la salle d’accueil des urgences. Ils devaient s’attendre à un camé en plein mauvais trip ou à un cinglé qui avait oublié de prendre ses médicaments. Ils s’arrêtèrent net en découvrant l’abomination aux prises avec le médecin.

La mâchoire du blond se décrocha.

— Oh ! merde !

Il commença de s’avancer, mais son impressionnant collègue le retint d’une main sur l’épaule.

— Ne t’approche pas de lui, Todd. Tu le contournes et tu vas verrouiller la porte. Appelle la sécurité, Jeannie, lança-t-il à l’infirmière. Qu’ils bloquent toutes les entrées. Personne ne doit entrer ni sortir.

Au sol, le monstre commençait de se calmer. Il perdait énormément de sang. Le médecin s’agita pour essayer de se libérer, tout en essuyant frénétiquement le sang et les substances gélatineuses qui lui couvraient le visage et le torse.

Le Dr Shelly Brooke, qui était ce soir-là à la tête des urgences, arriva dans le hall avec une seringue remplie de Thorazine.

— Que se passe-t-il, à la fin ?

Elle resta bouche bée quand Jimmy, le métis, désigna la chose effondrée sur le Dr Finch.

— Cette… créature est entrée il y a une minute, expliqua-t-il. Pas question qu’on s’en approche, Todd et moi. Pas question non plus qu’on s’approche de Finch.

— Ne touchez ni à l’un ni à l’autre, surtout, répondit le Dr Brooke. Jeannie, prévenez la police que nous avons une urgence « maladies infectieuses » à l’hôpital. Dites-leur d’installer des barrages tout autour de l’hôpital et de mettre toute la zone en quarantaine.

— Très bien, fit Jeannie d’une voix tremblante.

Le Dr Brooke passa derrière le comptoir et sortit un classeur. Elle, le feuilleta jusqu’à ce qu’elle ait trouvé le numéro du Centerfor Disease Control, le Centre de Contrôle des Maladies, à Atlanta. Parmi les numéros indiqués, elle choisit celui qui était en gras et en lettres rouges.


CHAPITRE PREMIER

Terre-Neuve, Canada

Mack Bolan avait vu des horreurs, dans sa vie. Il avait vu les effets de la lèpre et du virus Ebola ; il avait été confronté aux pires atrocités que les machines de guerre et l’imagination criminelle peuvent infliger au corps humain. Mais le spectacle qu’offrait l’homme derrière le plastique transparent de la tente stérile dépassait tout ce qu’il aurait pu imaginer.

— Il est arrivé à l’hôpital dans cet état ? demanda le Guerrier.

— Oui, répondit le Dr Nikos Ferentinos. On a tous les signes d’une décomposition post-mortem, sauf qu’elle s’est produite du vivant du sujet. Apparemment, il a conservé un tout petit peu de pensée rationnelle et de motricité pendant ce temps. C’est ahurissant.

Le médecin passa la main sur sa barbe coupée court et interrogea Bolan du regard.

— Excusez-moi, mais qui êtes-vous, au juste ?

Les yeux rivés au cadavre, sur la civière, l’Exécuteur ignora la question. La zone de quarantaine avait été aménagée au sous-sol de l’hôpital. On y avait dressé une tente de l’armée canadienne spécialement étudiée pour les conflits chimiques. Deux soldats en tenues isolantes, armés de fusils, se tenaient à l’entrée. À l’intérieur de l’enceinte, des tentes à oxygène faisaient office de chambres stérile. Trois de ces tentes étaient occupées par des êtres vivants. Les victimes avaient reçu des quantités énormes de médicaments qui auraient pu les tuer, mais s’étaient révélés jusque-là sans efficacité. Bolan regarda les tentes, à l’intérieur desquelles les chirurgiens et les infirmières travaillaient par des manches en plastique. Pour l’instant, tout ce qu’ils pouvaient faire, c’était procéder à une amputation chaque fois qu’un membre était touché par la bactérie. Les deux patients les plus avancés avaient ainsi déjà subi plusieurs interventions, mais leurs chances de survie restaient très faibles : de nouvelles éruptions apparaissant toutes les heures ou presque. Si par miracle ils survivaient, ils finiraient leur vie à l’hôpital.

À sa manière, le Dr Finch avait eu de la chance. Les chirurgiens lui avaient retiré la partie supérieure du derme, au niveau du visage et du cou, et son état restait stable. Il était même possible qu’avec des greffes de peau, on parvienne à lui redonner un visage humain.

— Pardon, insista le Dr Ferentinos en fronçant les sourcils, mais quelle est votre expérience en épidémiologie, au juste, docteur ?

Bolan pensa à toutes les horreurs qu’il avait vues dans sa vie.

— Je suis un spécialiste du virus Ebola.

Ferentinos ouvrit la bouche en grand. Ignorant son expression incrédule, Bolan continua de fixer le cadavre.

— Qui est-ce ?

— Nous n’en sommes pas encore sûrs. Il ne reste rien du derme, et nous ne pouvons pas espérer obtenir des empreintes digitales. Nous avons pu identifier les deux autres, et la police cherche à établir un lien éventuel entre eux. Comme son état est le plus avancé, et qu’aucun autre cas n’a été rapporté au cours des dernières vingt-quatre heures, nous en concluons que notre ami est notre vecteur primaire. Nous attendons une équipe de légistes de la police montée, pour tenter de récupérer une empreinte dentaire de notre sujet. Quelle que soit la nature de la pathogénie, elle ne semble pas attaquer les os ni les structures dentaires du corps.

— Elle se contente de bouffer la peau et la chair ? Un virus carnivore ?

— En quelque sorte, oui. Mais j’éviterais d’employer ce genre de mot.

— Vous préférez parler de bactérie streptocoque du groupe A ?

— Il s’agit avant toute chose de ne pas semer la panique dans la population. Il ne vous a pas échappé qu’il a fallu un bon millier de gardes montés pour qu’on retrouve le calme sur l’île. Nous sommes au Canada. Autant dire que les gens ne sont pas habitués à voir la police montée patrouiller dans les rues avec des mitrailleuses et des hélicoptères tourner dans le ciel. On n’aime pas ça. Et il y a déjà des rumeurs selon lesquelles nous devrions cette situation à notre allié et voisin du Sud.

Ferentinos eut un sourire sardonique.

— Mais j’imagine que vous êtes ici pour m’assurer qu’il n’en est rien.

— Je ne peux rien vous assurer. Ça n’est pas mon boulot.

— On m’a demandé de vous apporter toute l’aide possible, avec courtoisie, mais je ne sais toujours pas qui vous êtes…

— De mon côté, on m’a dit que vous étiez le meilleur, dans votre domaine, et que je pouvais compter sur vous pour œuvrer à la sécurité de votre pays et du mien.

Le compliment fit sourire Ferentinos, mais son regard se durcit.

— La flagornerie a du bon, mais…

— Sortons, coupa Bolan.

Alors qu’ils quittaient la grande tente, il leva aussitôt la tête, renifla à plusieurs reprises.

— Que se passe-t-il ? demanda Ferentinos.

L’Exécuteur regardait du côté de l’ascenseur. Les portes étaient ouvertes. Six hommes en uniforme d’aide-soignant poussaient un gros chariot chargé de bouteilles d’oxygène et de fournitures médicales. L’un d’eux montrait un clipboard à un des gardes.

— Vous sentez ? interrogea Bolan.

Le médecin renifla à son tour.

— Je ne sais… comme si quelqu’un fumait ?

Au même moment, Bolan aperçut un mégot écrasé sur le plancher de la cabine d’ascenseur.

La seconde suivante un Beretta 93-R s’était matérialisé dans sa main. Le pistolet 9 mm avait été converti en calibre 22. Il était prolongé d’un réducteur de son cylindrique, et le chargeur, également modifié, contenait cinquante cartouches au lieu de vingt. Ce que l’arme perdait en puissance, elle la gagnait en discrétion et efficacité, avec ses triples rafales.

Il tendit le bras, prolongé de l’arme, et cria :

— On ne bouge plus !

— Mais qu’est-ce que vous foutez ?

Le soldat de faction à l’extérieur de la tente regarda Bolan, abasourdi, avant de descendre le fusil qu’il portait en bandoulière.

Les faux aides-infirmiers, eux, furent plus réactifs. Certains s’élancèrent en poussant des cris. Le 93-R crépita en silence dans la main de Bolan. Un des hommes qui fouillait dans une boîte pour y récupérer quelque chose fut secoué de soubresauts alors que sa blouse bleue se tachetait de sang au niveau du torse. Il s’écroula contre l’encadrement de l’ascenseur et sa main sortit de la boîte avec un petit pistolet-mitrailleur compact. Bolan lui explosa le crâne d’une autre rafale.

Les gardes, qui ne comprenaient pas ce qui se passait, décidèrent enfin d’utiliser leurs armes.

Il était trop tard. Les armes ennemies se mirent à tirailler, et l’un d’eux fut transpercé de balles alors qu’il descendait son fusil de son épaule. Bolan abattit un autre des faux aides-soignants. Le second garde, plus malin que son copain, oublia son fusil pour prendre le pistolet qu’il avait à la ceinture tandis que Bolan neutralisait en trois pressions sur la détente trois autres des intrus. Cela ne suffit pas à sauver le garde, dont le haut du crâne sauta, pulvérisé par une rafale tirée à bout portant.

Les tueurs commencèrent alors à jaillir de l’ascenseur en tiraillant comme des malades.

Le garde qui se trouvait à côté de Ferentinos porta la main à son torse et s’effondra.

— Couchez-vous ! cria Bolan en plongeant derrière une pile de caisses de produits pharmaceutiques. Regagnez la tente en rampant, dit-il au médecin qu’il avait entraîné avec lui. Et conduisez les infirmières et les autres médecins au fond du sous-sol.

Ferentinos hocha la tête.

— Vous savez tirer ? lui demanda Bolan.

— Oui… enfin, non. Non, je ne sais pas.

Bolan s’empara du fusil du garde mort et le fourra dans les mains de Ferentinos après avoir dégagé la sécurité. Il récupéra le pistolet du cadavre.

À l’intérieur de la grande tente, le personnel criait de peur et de confusion. Une bonne douzaine d’armes automatiques se mirent à tirer au hasard à travers le plastique vert.

Bolan se redressa, un pistolet dans chaque main. Le Browning Hi-Power 9 mm aboya bruyamment dans sa main droite tandis que le Beretta tiraillait en direction de l’ennemi, abrité derrière le chariot.

En fumant dans l’ascenseur, les flingueurs avaient déjà prouvé qu’ils étaient des amateurs. Plus grave pour eux, ils ne portaient pas de gilet pare-balles et ils se protégeaient derrière un chariot sur lequel se trouvaient des bouteilles à oxygène.

Abaissant la trajectoire de tir du Browning, Bolan vida le chargeur du pistolet dans la pyramide que formaient les bouteilles. Il tressaillit quand une rafale l’atteignit à l’estomac, puis une autre plus haut, au niveau du torse. Heureusement, le Kevlar de son gilet tint bon.

Une flamme bleue jaillit soudain d’une des bouteilles, qui laissait échapper un jet sous haute pression. L’un des tueurs eut le visage ravagé par la flamme et recula en hurlant. D’autres flammes jaillirent des autres petits cylindres métalliques.

Bolan se réfugia derrière les caisses.

Si les bouteilles n’explosèrent pas vraiment, elles cédèrent très violemment, envoyant voler de tous les côtés des petits fragments d’aluminium pareils à du shrapnel. Dans le même temps, vingt mille litres d’oxygène pur s’enflammèrent. Le chariot et les tueurs en embuscade derrière furent engloutis par une monstrueuse boule de feu. Une vague de chaleur terrible passa sur Bolan, et les caisses qui lui servaient d’abri lui tombèrent dessus. Derrière lui, la paroi de la tente se mit à noircir et à cloquer.

Un flingueur se leva de derrière le chariot, miraculeusement indemne. Il fixa Bolan d’un regard empli d’une haine absolue. Le Browning du Guerrier était vide. Quant à sa main gauche, et le Beretta, ils étaient coincés sous une civière pliante et des caisses. Il tira de toutes ses forces pour se libérer.

Un homme aux cheveux blonds apparut alors à la porte de l’escalier. Il était vêtu d’un blouson noir et avait un pistolet à la main. Il évalua très vite la situation, avant de s’adresser au dernier tueur.

— Nico, achève-le !

L’autre s’avança, tout en éjectant le chargeur de son pistolet-mitrailleur pour le remplacer.

La porte de la tente s’ouvrit sur le Dr Ferentinos, qui porta son fusil à son épaule.

— Haut les mains ! lança-t-il.

Le dénommé Nico dirigea son arme vers lui. Serrant les dents, Ferentinos pressa la détente. Le fusil était en mode rafale et le médecin ne se trouvait qu’à une dizaine de mètres de sa cible. Il brûla une vingtaine de cartouches avant de retirer son index de la détente. Après quoi, maladroitement, il dirigea son tir vers le blond, du côté de l’escalier.

Au même moment, Bolan parvint à libérer sa main et son arme.

Tout alla très vite. Les balles de Ferentinos firent voler en éclats une portion de l’encadrement de la porte de l’escalier, obligeant le tueur à battre en retraite. Juste avant, le blond prit quand même le temps de tirer. Et quand Bolan balança une triple rafale sur sa position, l’autre avait déjà fermé la porte sur lui. Les balles ricochèrent contre le lourd battant métallique. Le Guerrier alla s’agenouiller auprès du médecin, qui avait été touché. La balle lui avait traversé l’épaule, entrant et sortant proprement, juste sous la clavicule gauche, dangereusement près du cœur. Il s’en était plutôt bien tiré, surtout face à un fusil en pleine action.

Si les tueurs de l’ascenseur étaient des amateurs, ce n’était pas le cas du blond qui les avait rejoints par l’escalier.

Bolan déchira une boîte de bandages qu’il passa sur l’épaule blessée. Le médecin tremblait, sous le coup de l’adrénaline et du choc.

Les portes de l’ascenseur se fermèrent, et la cabine monta vers les étages supérieurs. Une infirmière passa la tête par l’ouverture de la tente noircie. Elle écarquilla les yeux en découvrant le carnage.

— Ça… ça va ? demanda-t-elle.

Bolan hocha la tête et désigna du regard la tente.

— Quel est le bilan, à l’intérieur ?

— Deux des médecins et une infirmière ont été atteints par des balles perdues. Mais rien de trop grave. Un de nos patients a eu moins de chance.

Bolan prit le bras intact de Ferentinos.

— Aidez-moi à le mettre sur une civière. Il a perdu du sang.

Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent avec un tintement, et des hommes de la police montée canadienne firent irruption, leurs armes à la main.

Bolan posa aussitôt le 93-R au sol. Le Dr Ferentinos leva la tête.

— Infirmière, ne me donnez pas trop de sédatifs.

— Pourquoi ?

— Je tiens à entendre ses explications sur tout ça, expliqua le médecin en regardant Bolan.


CHAPITRE II

Il y avait dans la pièce dix hommes de la R.C.M.P., la police montée canadienne, qui entouraient Bolan, avec la même expression partagée entre la curiosité et l’hostilité. Le Dr Ferentinos était assis à côté du Guerrier. Très pâle, le bras en écharpe, il attendait une explication avec impatience.

Le sous-commissaire de la région de l’Atlantique fixait Bolan comme un animal d’une espèce qu’il n’arrivait pas à déterminer. Puis il baissa les yeux sur le document qu’il avait devant lui.

— Monsieur Cooper ?

— Matt Cooper, confirma Bolan.

— J’ai ici deux lettres émanant des ministres de la Justice et de la Défense Nationale. On m’y demande de faire preuve à votre égard de courtoisie, de professionnalisme et de vous aider de toutes les manières possibles, dans la limite du raisonnable. Si pour une raison ou une autre, je considère qu’il ne serait pas sage de vous assister, ou si j’ai le sentiment que vos activités ne sont pas en accord avec la souveraineté canadienne ou menacent la sécurité nationale, je dois consulter directement les ministres concernés avant de prendre la moindre décision.

Bolan pouvait comprendre les réserves du bonhomme. Le commissaire avait sur les bras une épidémie mortelle et toute une province au bord de la panique. Son boulot consistait à garder comme il pouvait un couvercle sur les choses ; et maintenant, il se trouvait confronté à une opération secrète qui pouvait menacer l’efficacité de son action.

On le laissait dans le noir et on ne lui accordait que des conneries comme pitance.

— Voyez-vous, monsieur Cooper, personne ici n’apprécie trop de voir la C.I.A. arriver et…

— Je ne travaille pas pour la C.I.A., déclara Bolan.

L’autre haussa les épaules avec agacement.

— Très bien. Le F.B.I., alors, ou la N.S.A., ou je ne sais trop quelle agence. Dans tous les cas, vous ne pouvez pas…

— Je ne travaille pas pour le gouvernement américain.

Le commissaire ouvrit la bouche, puis la referma. Il ne savait visiblement plus quoi dire.

— Comment ça ? bredouilla-t-il.

— Disons plutôt que je suis en relation de travail avec Washington.

— Vous m’excuserez, mais je ne suis pas certain de vous suivre.

— Sans vouloir vous offenser, commissaire, cela signifie que vous devez vous conformer aux lettres que vous avez reçues du ministère de la Justice et du ministère de la Défense Nationale.

Le Canadien eut une drôle d’expression, comme si on l’obligeait à manger quelque chose de très déplaisant.

— Je vois, fit-il entre ses dents serrées.

— Écoutez, commissaire, la R.C.M.P. est une des polices les plus respectées au monde. Et dans cette affaire, le fait est que j’ai bien plus besoin de votre aide que vous n’avez besoin de la mienne. Malgré ce que disent ces lettres, je ne réclame pas votre assistance. Je vous supplie de me l’accorder.

Et Bolan accompagna cette requête de son sourire le plus engageant.

Il régnait un silence total, dans la pièce. Le commissaire s’éclaircit la gorge.

— Cela aiderait si vous partagiez certaines de vos informations avec nous.

Bolan choisit ses mots avec soin.

— Je crois que nous sommes confrontés à une affaire de guerre bactériologique.

Le commissaire écarquilla les yeux et Ferentinos devint encore plus pâle qu’il ne l’était.

— Notre mystérieuse bactérie a peut-être été utilisée pour la confection d’une arme dans un laboratoire. Vous m’avez demandé quelle était mon expérience dans ce domaine, docteur. Je ne suis ni physicien ni épidémiologiste. En revanche, je sais m’occuper des gens qui font ce genre de saloperies. Nous devons les trouver, maintenant, et nous occuper d’eux.

* * *

Québec

— Il était balèze, le mec.

Le boss fut légèrement surpris par le ton de Carlo, au téléphone. L’adjectif balèze ne faisait pas partie de son vocabulaire, sauf pour parler de lui-même.

— L’opposition laissait peut-être moins à désirer que prévu ?

— C’est ce que j’aurais pensé. Je ne ferais pas confiance aux bras cassés de Terre-Neuve pour autre chose qu’aller chercher des sandwichs. Mais ils étaient largement plus nombreux, mieux armés et ils avaient l’effet de surprise pour eux. Ils ont quand même trouvé le moyen de se faire massacrer par deux hommes, dont un médecin.

— Et selon toi, cet homme mystérieux ne faisait pas partie des forces spéciales canadiennes ou de la police montée ?

— Non. Il avait un flingue dans chaque main, dont un pistolet équipé d’un réducteur de son… Un vrai cow-boy. Pour moi, c’est un Américain.

— Qu’est-ce qu’on a sur lui ?

— Notre indicateur de la R.C.M.P. n’a pu nous donner qu’une chose – son nom. Matt Cooper. Probablement un pseudo.

— Sans doute, oui. Mais qu’est-ce qu’un foutu paramilitaire U.S. viendrait foutre dans la zone de confinement de l’hôpital St. Clare ?

— Très bonne question, murmura Carlo.

— Je veux qu’on se débarrasse de lui. Où en es-tu ? Tu as des armes ?

— J’ai toutes les armes et le matériel nécessaires. Il me faut juste des hommes convenables pour terminer le boulot.

— Il serait périlleux d’essayer de faire pénétrer nos propres hommes dans la zone de quarantaine. Il va falloir continuer à mettre à contribution les talents locaux…

Le silence qui accueillit cette déclaration en disait long sur l’enthousiasme de Carlo à l’idée d’utiliser des flingueurs de Terre-Neuve.

— Très bien. J’ai d’autres nouvelles. Sylvan est mort durant l’attaque. Son opération a été interrompue quand le chirurgien qui s’occupait de lui a été blessé, et ils n’ont pas réussi à le ranimer.

— Et George ?

— Il est mort ce matin. Ils n’ont pas pu le sauver non plus.

— Donc, la situation est maîtrisée.

— À St. Clare, oui. Mais les jumeaux Prettys sont toujours en fuite. Ils devraient être notre première priorité, à mon avis. Ils n’ont pas encore compris qu’ils avaient une piste sérieuse avec eux, à la R.C.M.P. Il faut les éliminer avant que ça arrive. Une fois ce point réglé, on s’occupera de l’Américain.

— Vas-y.

— J’ai déjà mené mon enquête et je crois avoir mon idée sur l’endroit où les Prettys se planquent. J’ai rassemblé une petite équipe, des hommes qui pour certains connaissent l’endroit où nous allons. Mais l’idée de laisser cet Américain sans surveillance ne me plaît pas. Et je ne fais pas confiance aux gars d’ici pour l’avoir à l’œil.

Le boss alluma une cigarette.

— Je t’envoie le Maure.

Il raccrocha et baissa les yeux sur le journal posé sur son bureau. Le Soleil portait un gros titre qui mangeait un bon quart de la une : LA PESTE !

Le sous-titre : Terre-Neuve : le rocher sous quarantaine. On ne parlait plus que de cela, à la télévision, dans les radios et les journaux, avec des journalistes qui semblaient se délecter des symptômes épouvantables. Si sept cas seulement avaient été dénombrés, on craignait une épidémie de bien plus grande ampleur.

Tout fonctionne à merveille, songea le boss.

Bien sûr, ils avaient perdu trois de leurs hommes. Tous les trois morts à l’hôpital. Il n’était évidemment pas question de les laisser vivre, avec la possibilité qu’ils racontent ce qu’ils savaient. Il restait encore les jumeaux Prettys, Baron et Ames. Mais le boss faisait confiance à Carlo pour régler la question. Carlo était sans doute le tueur le plus impitoyable qu’il ait rencontré. Dans le monde du Crime Organisé, il était craint de tous, y compris de ses semblables. Il travaillait d’ailleurs souvent seul.

Il s’occuperait ensuite de ce mystérieux Américain, et ils pourraient passer à l’étape suivante de leur plan.


CHAPITRE III

St. John’s était un port de pêche et sans doute la plus ancienne ville d’Amérique du Nord. La capitale de la province de Terre-Neuve s’élevait au-dessus de l’eau en une série de terrasses reliées entre elles par des escaliers et des passerelles, lesquels donnaient sur d’étroites rues tortueuses bordées de maisons à bardeaux colorées. C’était un endroit où l’on pouvait facilement se perdre. Et Bolan s’était volontairement jeté dans ce labyrinthe, près du front de mer, pour voir s’il était suivi et par qui.

Au bout de quelques minutes, il entra dans un bar. Le Remy's n’était pas un de ces établissements touristiques comme il y en avait beaucoup alentour. À l’exception d’un filet et de quelques accessoires rouillés de pêche à la baleine, la décoration était réduite à sa plus simple expression. Le sol était couvert de sciure de bois. Il n’y avait ici que des habitués, venus boire un verre alors que le soleil commençait de se coucher.

L’entrée de Bolan attira quelques regards, sans plus.

Il vint s’asseoir au comptoir et commanda une bière. Il garda l’œil fixé sur le grand miroir ébréché qui se trouvait derrière le bar, pour observer les clients. Moins de cinq minutes plus tard, il eut confirmation de ses soupçons. Il avait bien été suivi. Derrière lui, en moins de cinq minutes, au moins six personnes entrèrent avec une nonchalance feinte, seuls ou par groupe de deux ou trois. La dernière était une jeune femme qui détonnait furieusement. Il attendit encore un peu et fit signe au barman de lui servir deux petits verres de whisky.

Il décida de s’occuper d’abord de la jolie fille et traversa la salle avec les deux verres.

L’entrée de la jeune femme n’était pas passée inaperçue. Des beautés de ce genre devaient être rares, au Remy’s ; et quand elles échouaient dans ce bar, ce devait être en général pour s’encanailler ou chercher un peu de drogue à bon prix. Elle portait un jean délavé troué aux genoux et un grand pull d’homme qui ne parvenait pas à cacher des formes plantureuses. Ses cheveux blond vénitien étaient retenus en arrière par un élastique rose, et en partie cachés sous une casquette de l’équipe de hockey des Montréal Canadians.

Ce vague déguisement ne suffisait pas à dissimuler le fait qu’elle n’était pas à place, ici. Il y avait d’autres signes : alors que les autres femmes, maquillées de façon voyante, avaient les ongles longs et vernis, les siens étaient coupés court – et elle n’avait pas de maquillage. Elle n’en avait d’ailleurs pas besoin. Elle n’avait toujours pas touché à la bière posée devant elle. Bolan était sûr de l’avoir repérée en train de le suivre, une vingtaine de minutes plus tôt, vêtue d’un pantalon élégant, avec une perruque et des lunettes de soleil. Un type vêtu comme un clochard avait pris le relais au niveau du front de mer, jusqu’à ce que Bolan entre au Remy’s. La femme avait dû prendre le temps de modifier son déguisement, pour entrer à son tour dans le bar.

Le Guerrier était à peu près sûr que le clodo était en train d’attendre à l’arrière du bâtiment, dans la petite allée. Au cas où.

Il vint s’asseoir à la table de la jeune femme. Dans le bar, tout le monde suivait son petit manège, plus ou moins discrètement. Il poussa vers elle l’un des deux verres qu’il avait apportés.

— À votre santé.

Le regardant droit dans les yeux, elle prit le verre et le vida d’un trait, comme si elle avait été élevée au whisky depuis le berceau.

— Merci, dit-elle. Maintenant, foutez-moi la paix.

Son comportement n’était pas mauvais, et elle avait l’accent des habitants de Terre-Neuve, sembla-t-il à Bolan.

— Le clodo et vous, vous êtes les seuls chargés de me suivre ? interrogea Bolan, avant de vider son propre verre. Parce que si c’est le cas, vous avez de la concurrence.

Le visage de la jeune femme se figea. Elle dut aussitôt se rendre compte qu’elle venait de se trahir, car elle soupira.

— Je suis impressionnée, déclara-t-elle.

— Vous êtes de la police montée ?

Elle retira sa casquette et libéra ses cheveux.

— Sergent Daniela Antonetti.

— Ça vous gêne, si je vous demande une preuve ?

Elle fouilla dans son sac, puis fit glisser ses mains sur la table. Bolan les prit dans les siennes et regarda l’insigne qu’elle avait dans le creux de la paume.

— Division V ?

— Territoire de Nuvanut, indiqua-t-elle en rangeant l’insigne.

Le territoire de Nuvanut était aussi vaste que l’Alaska et la Californie réunies, pour une population qui devait à peine atteindre les trente mille habitants. Plus de la moitié de ce territoire se trouvait au-dessus du cercle arctique, et l’hiver y durait neuf mois.

— Qu’est-ce que vous faites ici ? interrogea le Guerrier.

— J’étais à Montréal pour un séminaire de formation administrative – mon patron aimerait que je passe l’examen pour devenir inspecteur, l’année prochaine. Quand l’état d’urgence a été décrété, tous les flics disponibles ont été envoyés sur le Rocher. Après ce qui s’est passé dans le sous-sol de l’hôpital St. Clare, il a été décidé qu’il fallait vous surveiller jusqu’à ce qu’une décision soit prise à votre sujet. J’ai été chargée, avec deux collègues, de garder un œil sur vous. Mais vous avez parlé de concurrence…

— Les deux qui sont à la table près de la porte d’entrée. Le type seul à la table voisine. Et puis les deux installés à la table du fond. Je pense qu’ils sont ensemble. Vous les connaissez ?

Antonetti se tourna sur sa chaise et demanda deux autres petits verres de whisky au barman. Elle en profita pour observer la salle, avant de revenir à Bolan.

— Non. Mais ils ont l’air du coin. Vous êtes certain qu’ils vous ont suivi ?

— Pour celui qui est seul, la réponse est oui. Je l’ai repéré à l’extérieur. Il est entré seul, il a passé un coup de fil sur son portable et, quelques minutes après, ses deux copains se sont montrés – le petit et le gros, là. La serveuse les a reconnus, mais j’ai vu à quelques signes qu’elle les craint. Les deux du fond sont arrivés un peu après. Je ne les aurais pas forcément suspectés, s’ils n’avaient pas téléphoné aux deux autres…

Antonetti haussa les épaules.

— Cinq hommes pour vous surveiller ? C’est beaucoup, non ? À moins que…

Bolan hocha la tête.

— Il y a souvent des bagarres, dans les bars. On a parfois des blessés. Ou même des morts accidentelles.

La serveuse arriva à leur table et remplit leurs verres.

— Laissez la bouteille, lui dit Bolan.

— On ne laisse pas de bouteilles sur les tables, répondit-elle en désignant le reste de la salle.

Le Guerrier fit glisser un billet de cinquante dollars devant lui.

— Serait-il possible de conserver la bouteille, s’il vous plaît ?

Une lueur d’amusement brilla dans les yeux de la jeune femme.

— Vous savez trouver les mots, vous.

Et elle s’empara du billet avant de s’éloigner, sans la bouteille, avec un mouvement des hanches un rien exagéré.

— Un vrai charmeur, remarqua Antonetti en faisant mine de boire son verre. Vous voulez que j’arrête ces types ?

— Ils n’ont rien fait.

— La province est en état d’urgence et St. John est sous le régime de la loi martiale. Je suis sûre que je peux trouver quelque chose. On passe un bon moment, vous et moi, mais on m’a chargée de vous surveiller. Si la situation le justifie, je peux avoir près d’une trentaine d’hommes ici dans quelques minutes.

Bolan allait répondre quand il vit l’attention d'Antonetti se fixer derrière lui.

— Les voilà.

— Écoutez, vous allez me laisser jouer le coup en improvisant. Ne vous dévoilez pas à moins d’y être obligée. Et si…

— Hé ! fit une grosse voix du côté de la porte.

— C’est l’heure du spectacle, murmura Bolan en hochant la tête.

Le gros type près de la porte s’était à moitié levé de sa chaise. Il devait approcher les deux mètres et il avait un menton pareil au godet d’une pelle hydraulique. Ses cheveux blonds lui tombaient sur les épaules, et il avait une barbe et une moustache coupées court. Avec une massue et un casque à cornes, il aurait pu jouer le rôle de Thor, le dieu viking du tonnerre, dans un film en costumes.

L’homme posa les yeux sur Bolan.

— Qu’est-ce que tu regardes, toi ?

— Écoute, Thor…, commença la serveuse.

Et en plus, il s’appelait Thor ! Bolan en aurait presque ri.

Quand le Thor en question se tourna vers la serveuse, qu’il appela par son prénom, Doreen, celle-ci alla se réfugier dans les toilettes. Il n’y avait plus un bruit, au Remy’s. Tout le monde suivait les événements − ou plutôt le spectacle. Ce qui se passait n’avait visiblement rien d’extraordinaire. Le barman continuait d’essuyer ses verres ; il ne semblait pas plus inquiet que ça.

— Vise un peu ce gus, Léo, dit le balèze à son compagnon de table, qui venait de le rejoindre.

Mince, vêtu d’un jean et d’un blouson assorti, Léo avait une face de rat. Il fixait Bolan et Antonetti avec une franche malveillance. Son problème était clair : il était complexé par sa petite taille et vivait dans l’ombre de Thor. Autant celui-ci avait tout d’une brute, autant Léo devait être vicieux.

— Les deux du fond viennent de se lever, indiqua Antonetti avec calme.

— Je sais.

Ils étaient là au cas où Bolan poserait des problèmes inattendus. Quant à l’homme seul, à sa table, il ne bougeait pas. De taille moyenne, il portait un costume bleu marine bien coupé et des lunettes de soleil. Il était assis comme s’il était propriétaire de l’endroit. Bolan devina qu’il devait être à l’origine des festivités de ce soir.

L’Exécuteur se leva.

— Regardez-moi ça, lança Thor avec un sourire grimaçant. Ce trouduc est aussi moche qu’un seau plein de patates pourries.

La remarque parut du goût de la plupart des clients du Remy’s, qui se mirent à rire.

Antonetti essaya de jouer la carte du charme.

— Écoutez, les gars…

— Ta gueule, connasse ! coupa Léo.

Le sourire de la policière s’effaça.

— Elle est mignonne, dit Thor, avant de s’adresser de nouveau à Bolan. Et toi, ça va te coûter cher. Tu vas le sentir passer.

— Oh ! oui, acquiesça Léo.

Les yeux luisants, il tapota de l’index le torse de Bolan. Il était chargé de déclencher les choses. Le Guerrier savait qu’à la seconde où il bougerait, les autres lui tomberaient dessus.

— Tu vas le sentir passer, répéta Léo en multipliant son tapotement. Espèce d’enc…

Bolan saisit le doigt de Léo et le brisa net. Sous le choc, l’autre écarquilla les yeux. Sans lui lâcher le doigt, Bolan lui balança le poing en plein visage. La tête du petit rat partit violemment vers l’arrière et son regard devint vitreux. Bolan tira de nouveau sur le doigt, pour tendre le bras, et il abattit sa main au niveau du coude. L’articulation éclata.

Un hurlement strident jaillit de la gorge de Léo et Bolan le laissa s’effondrer au sol.

L’enchaînement s’était déroulé en à peine plus d’une seconde. Les clients du Remy’s étaient bouche bée. Les yeux pâles de Thor croisèrent ceux de Bolan, qui vit le doute passer fugitivement dans le regard du balèze.

— Vas-y, nom de Dieu ! beugla le type en costume depuis sa table. Règle-lui son compte.

Thor s’élança, ses énormes mains prêtes à se fermer sur le cou du Guerrier.

L’Exécuteur posa un genou en terre. Il mit toute sa force dans son poing droit et le plongea trois centimètres sous la boucle de ceinture de Thor.

Le géant s’effondra sur l’épaule de Bolan.

— Derrière vous ! cria Antonetti.

Bolan avait entendu les bruits de pas. Il se redressa en même temps qu’il se tournait et balança Thor sur les hommes qui le chargeaient. Le plus proche tomba et l’autre chancela. Il sortit de sa poche une matraque lestée de plomb. Antonetti se leva et pivota en même temps qu’elle abattait le tranchant de sa main sur le côté du cou de l’homme, par-derrière.

L’autre s’écroula comme si on lui avait tiré dessus.

Bolan traversa le bar en direction du type en costume. Il n’avait toujours pas bougé ni quitté ses lunettes de soleil. Levant les mains, il sourit à Bolan − comme s’il se rendait, l’air moqueur. Quand il parla, ce fut avec un accent français.

— Hé, l’ami, on se calme. Vous avez gagné la partie, d’accord ?

Bolan continua de se rapprocher.

L’homme se redressa.

— Puisque je vous dis que je n’ai rien fait !

— Vous auriez dû.

Les mains du type se mirent en mouvement et l’une d’elles plongea sous sa veste. Le poing de Bolan vola au-dessus de la table et s’écrasa sur le visage de son adversaire. Les lunettes de soleil se cassèrent et du sang jaillit alors que la cloison nasale se brisait net. Le crâne de l’homme rebondit contre le mur avec une force terrible. Il s’écroula sur la table, renversant son verre de whisky, avant de glisser au sol, K.O.

Le dos tourné à la salle, Bolan s’agenouilla à côté de lui. Il récupéra le petit pistolet automatique que le type au costard avait à sa ceinture et il le glissa dans sa poche.

— Je… je vais appeler la police, annonça le barman.

C’était un peu tard.

— On y va, lui indiqua Bolan. On y va, ajouta-t-il à l’intention d’Antonetti, qui contemplait le carnage, l’air mécontent.

Elle le suivit néanmoins dehors, où elle explosa soudain.

— Mais pourquoi on les laisse là, comme ça ? On pourrait les arrêter, non ?

— Ces types ne sont rien, des gros bras sans intérêt. À l’exception du type en costume.

— C’est pour ça que vous lui avez fracassé la tête ? Sans qu’il ait rien fait, j’ajouterais.

— Il a dit : « Règle-lui son compte », non ?

Bolan sortit de sa poche le petit pistolet automatique.

— J’aimerais que vous fassiez analyser cette arme pour recueillir les empreintes de notre client et l’identifier. Je veux savoir qui il est ; et surtout, je veux savoir à qui il rend des comptes. Il ne sait probablement pas grand-chose, mais ses supérieurs, si. Et si ça n’est pas le cas, les gens au-dessus d’eux…

L’expression revêche d’Antonetti s’effaça d’un coup.

— Vous voulez remonter la chaîne, c’est ça ?

— Exactement.


CHAPITRE IV

— Bingo !

Bolan et Antonetti étaient assis dans un café tranquille et suivaient des yeux les informations qui défilaient sur l’écran de l’ordinateur portable du sergent.

— Le pistolet est italien, un Bernadelli P6. Il n’y a aucun document faisant état de son importation ou de sa vente au Canada. Rien non plus sur un vol éventuel. D’après son numéro de série, il a été fabriqué l’année dernière. J’en déduis qu’il est arrivé directement au Canada.

Bolan s’en doutait déjà plus ou moins.

— Les pistolets-mitrailleurs qu’utilisaient les types qui ont attaqué l’hôpital étaient des Spectre M4. Encore de l’importation italienne, impossible à vendre légalement en Amérique du Nord sans un permis spécial. Et les empreintes ? Qu’est-ce qu’elles donnent ?

— Le labo en a récupéré deux, bien claires, sur le pistolet. Elles appartiennent à…

Antonetti appuya sur une touche du clavier.

— … ce type.

Un extrait de casier judiciaire apparut sur l’écran.

La photo qui se trouvait dans le coin correspondait au type qui dirigeait les opérations au Remy’s. Il s’agissait d’un certain Guy Jegou, surnommé le Loup, qui avait été arrêté pour racket, complot et même une agression avec mort d’homme, mais il avait échappé à la prison chaque fois. Il était l’associé d’une cimenterie, elle-même filiale d’un consortium du bâtiment à Montréal. Il avait été incapable d’expliquer la provenance d’une bonne partie de ses revenus, et ses comptables étaient en train de batailler avec le fisc canadien.

Pour Bolan, c’était clair : Jegou empestait la mafia à plein nez.

— Il ne trafique pas avec la mafia italienne ? demanda-t-il.

— Non, répondit Antonetti, avant de boire une gorgée de café. Je pencherai plutôt pour la Corsica Connection. Ils sont au Canada depuis toujours − probablement depuis que le premier navire français a accosté. Au Canada, la mafia française est un rejeton de la Corsica Connection. Les Corses ont une grosse influence. L’héroïne fabriquée du côté de Marseille arrive directement par bateau au Canada. Ils ont un solide arsenal, surtout italien, même si ces dernières années ils ont importé beaucoup d’armes des surplus serbes et croates. Les Corses et les Siciliens ont beaucoup en commun, bien sûr, et il leur arrive de collaborer, à l’occasion.

Bolan hocha la tête. À plus d’un titre, la mafia italienne s’était assagie. Ils savaient encore se battre, et beaucoup de ses membres se faisaient toujours de l’argent, mais ils étaient sur le déclin. Les gangs colombiens, russes, mexicains et jamaïcains avaient largement empiété sur leur territoire, en particulier sur le marché de la drogue. La Corsica Connection et leurs cousins installés au Canada n’avaient pas ce problème : ils continuaient d’éliminer quiconque s’aventurait sur leur territoire sans y avoir été invité ou sans une contrepartie financière intéressante.

— Où est Jegou, maintenant ?

— Les hommes qui surveillaient l’arrière de chez Remy’s l’ont suivi, quand il est parti. Thor, Léo et leurs copains sont allés aux urgences. Jegou, lui, est rentré chez lui et il s’est soigné – mais il a pris le temps de passer un coup de fil depuis une cabine. Il se terre chez lui, à Quidi Vidi, tout près de St. John.

Bolan se doutait que le Loup ne devait pas être trop content de ce qui lui était arrivé. Il allait vouloir régler ses comptes. Le Guerrier comptait précisément là-dessus.

— Allons voir le médecin, qu’il nous montre ce qu’il a.

Quidi Vidi, Terre-Neuve

— Putain de merde !

Face au miroir, le Loup passa la main sur son visage esquinté. Le sang avait encore traversé le bandage, au niveau du nez, son pauvre nez qui ne ressemblait plus à rien. Il se racla la gorge et cracha du sang dans l’évier.

— Je veux cet enculé de Ricain ! Tu m’entends ?

— Ouais, ouais, je sais.

Scott Clylan faisait rouler une cigarette dans une main tandis que de l’autre il vérifiait le barillet de son Manurhin .357 Magnum. Costaud, il portait un T-shirt blanc et un gilet en cuir. Il remit le barillet de son revolver en place et sortit son briquet.

— Ils auraient dû envoyer Carlo ou le Maure.

— Ils ont envoyé le Juif, dit une voix.

— Nom de Dieu ! s’exclama Clylan.

— Merde ! fit Jegou, dont le nez s’était remis à saigner de plus belle.

Jérôme Siderisi, dit le Juif, se tenait dans l’encadrement de la porte, le sourire aux lèvres. Siderisi était un fixer. Quand les gens avaient affaire à lui, son sourire était en général la dernière chose qu’ils voyaient de lui.

— Alors, le Loup, dis-moi ce qui se passe.

— Putain, tu aurais dû voir ce type ! beugla Jegou en agitant les bras. Terminator, je te jure ! Il a envoyé Thor, Léo, Fronsac et Bihan à l’hôpital. Et juste à mains nues.

Siderisi le regarda de haut en bas.

— Et tu y as eu droit, toi aussi ? Tu n’étais pas armé ?

Jegou n’avait dit à personne que son arme avait disparu. Et il n’irait évidemment pas l’avouer à Siderisi. Le Juif n’aimait pas ce genre de conneries. C’était d’ailleurs une des raisons qui en faisaient un bon fixer. Il avait une passion réelle pour effacer les fautes des autres.

— Il m’est tombé dessus, expliqua Jegou en s’essuyant la lèvre. Et il avait une espèce de reine du kung-fu avec lui. Elle a mis Bihan K.O. d’une manchette.

— Vraiment ? Une flic, j’imagine. De la police montée. Elle devait suivre notre homme. Il l’a probablement repérée – et il t’a repéré aussi. La fille, tu saurais la reconnaître ?

— Un peu, oui ! fit Jego. Un vrai canon.

Siderisi hocha la tête. Il avait un contact qui pourrait aider. Il voulait qu’on règle le cas de cette salope. Mais, avant, il avait des affaires plus urgentes.

— Scott, combien d’hommes tu peux rassembler ?

Clylan souffla la fumée de sa cigarette, l’air mécontent.

— Merde, Jérôme ! Ces deux derniers jours, on a perdu la moitié des hommes qu’on avait sur le Rocher. Et on n’en avait déjà pas beaucoup…

— Réunis autant de troupes que possible. Des gars qui n’aient pas peur de se mouiller. Qui soient prêts à aller au front.

Clylan sortit aussitôt son téléphone portable et composa un numéro.

— On va flanquer une dérouillée à l’autre enculé ? demanda Jegou.

— Pas tout de suite. Dans l’immédiat, on a d’autres priorités.

— Lesquelles ?

— Tu n’as pas besoin d’en savoir plus, déclara Siderisi en souriant.

Jegou garda le silence.

— Qu’est-ce que je leur dis ? demanda Clylan en levant son portable.

— Tu leur expliques qu’on va faire un peu de route.

Le sourire de Siderisi s’élargit. Il semblait vraiment s’amuser.

Jegou s’éclaircit la gorge.

— Scott, il me faudrait un flingue.

— T’en as déjà un, remarqua Clylan.

Siderisi plissa les yeux.

— J’en voudrais un plus gros, précisa Jegou en désignant son visage.

Clairement dégoûté, Siderisi secoua la tête.

— Scotty, tu lui donnes ce qu’il demande.

— D’accord, répondit Clylan, qui agita de nouveau son portable. Alors, qu’est-ce que je leur dis ?

— Tu leur dis qu’on va du côté de Trinity. Voir Carlo.

— Carlo ?

Jegou déglutit avec peine. C’était sûr, il avait vraiment besoin d’un plus gros flingue.

 

— Alors, qu’est-ce que vous avez ?

Bolan et Antonetti se trouvaient dans le bureau du Dr Ferentinos. Herman « Gadgets » Schwarz était en communication avec eux par le biais d’un ordinateur et d’une liaison satellite, depuis le Black Warriors Ranch. Il avait mené ses propres recherches.

— Les fichiers dentaires nous sont revenus, expliqua Ferentinos. Les légistes sont formels sur une de nos victimes. Il s’appelait Sylvan Prettys. C’est un de ceux qui sont morts pendant l’attaque.

Bolan jeta un coup d’œil à la photo de l’homme.

— Vous avez un lieu de résidence ?

— Cap-Breton, en Nouvelle-Écosse.

Antonetti parcourait le fichier de police qui accompagnait le rapport des légistes.

— Prettys est soupçonné d’avoir été en cheville avec le Crime Organisé, en Nouvelle-Écosse. Du menu fretin. Il a été arrêté pour vol de voitures. Il s’en est sorti pour cette fois, et, un an plus tard, il a été condangé pour du trafic de voitures volées. Il a fait deux ans.

— Et qu’est-ce qu’il fabriquait, ces derniers temps ?

— Pas grand-chose, répondit Antonetti en regardant les autres feuillets. Il a été libéré sur parole, et, en sortant, il s’est trouvé un boulot, un appartement et un chien. Si l’on en croit son agent de libération conditionnelle et son employeur, c’est un type tout ce qu’il y a de plus réglo. Rien à lui reprocher… jusqu’à ce que, il y a dix jours, il ne se présente pas le jour prévu à son surveillant de liberté. Depuis, on ne l’a plus vu.

— On ne l’a plus vu depuis qu’il a été infecté, souligna Bolan. La question est de savoir comment il s’est trouvé au contact avec la bactérie.

Le Dr Ferentinos se laissa aller contre le dossier de son fauteuil.

— À vous entendre, ça ne se serait pas passé à Terre-Neuve. Mais tous les cas recensés jusqu’ici l’ont été sur le Rocher. Si les victimes ont été exposées à la bactérie ailleurs, pourquoi n’avons-nous pas eu vent d’épidémie dans d’autres provinces ou territoires ?

— Le problème, c’est que vous abordez cette affaire en épidémiologiste, répondit Bolan. Vous ne vous intéressez qu’à la bactérie.

— Et à quoi vous vous intéressez, vous ?

— Au comportement humain. Ce que nous avons vu me conduit à penser que toutes les autres personnes infectées par la bactérie, ou liées d’une manière ou d’une autre à l’épidémie, sont mortes assassinées pour ne rien laisser filtrer.

Le médecin hocha la tête.

— C’est en effet une possibilité.

— Notre première victime, Sylvan, et son associé inconnu étaient en fuite. Quand ils sont tombés malades au point de venir à l’hôpital, ceux qui les cherchaient en ont eu vent et ils sont venus les voir.

— D’accord, acquiesça Ferentinos. Mais nous n’avons plus de pistes, alors.

— Nous savons que la mafia canadienne, en particulier la mafia franco-canadienne, est d’une manière ou d’une autre impliquée. Il nous faut découvrir qui tire les ficelles, ici, sur le Rocher.

Bolan se tourna vers l’écran vidéo et Gadgets.

— On dénombre combien de Familles mafieuses au Canada, Herman ?

— Des dizaines et des dizaines. La majorité est groupée dans les capitales provinciales et territoriales, les grandes agglomérations et les villes situées le long de la frontière américaine.

— Trouve-moi les Familles qui auraient un lien avec des laboratoires pharmaceutiques. Tu commences tes recherches par le Canada et tu descends plus au sud jusqu’au Mexique.

Herman Schwarz soupira.

— Une aiguille dans une botte de foin… Je vais mettre toute l’équipe d’Aaron sur le coup.

— Trouve-moi quelque chose. Tout ce que nous avons, pour l’instant, c’est Jegou, et il n’est pas assez important pour nous être utile – sauf s’il nous mène jusqu’à un gros poisson.

— Je mets tout le monde là-dessus.

Ferentinos passa la main sur son épaule blessée.

— Écoutez, ils sont venus avec des armes, c’est vrai. Cela irait dans le sens de votre théorie selon laquelle quelqu’un aurait fait une arme de la bactérie, mais je dois vous dire que nous n’avons toujours rien de solide, de ce côté. Il semble que la bactérie se transmette par simple contact. Il faudrait que ces gens se la soient vaporisée sur eux, ou quelque chose de ce genre.

— C’était certainement un accident, suggéra Bolan en hochant la tête. Mais ?

— En tout cas, s’ils en ont bien fait une arme, elle est assez pourrie.

— Pour l’instant. Je les soupçonne d’avoir fait muter la bactérie et de ne pas avoir terminé le boulot. Ils ont peut-être eu un accident pendant qu’elle était encore dans le four. Je veux juste que vous imaginiez ce qui se passera quand ils en auront terminé − et qu’on pourra récupérer cette saloperie sur une poignée de porte, en recevant un postillon ou simplement en respirant.

La mine du Dr Ferentinos était éloquente : il commençait à entrevoir des scénarios dignes des pires films d’horreur.

— D’accord, dit-il simplement.

— Je suis ici pour me charger des salauds qui ont lancé ce programme – mais pour la bactérie elle-même, c’est vous qui dirigez les opérations.

Le médecin hocha la tête.

— Vous êtes une cible, maintenant, ajouta Bolan.

Il récupéra à son holster de cheville un revolver 9 mm Smith & Wesson Centennial, qu’il déposa sur le bureau.

— Cinq coups. Il est chargé et prêt à tirer. Tout ce que vous avez à faire, c’est viser et presser la détente.

— Mais ce n’est pas…, commença Antonetti, qui soupira et détourna la tête. Bon, je n’ai rien vu.

Ferentinos, lui, fixait le revolver comme s’il s’agissait d’un serpent.

— Je sais que vous avez des problèmes avec ça, lui dit Bolan. Vous avez prêté serment de sauver des vies. Dans le cas présent, vous avez une double mission. Vaincre cette bactérie qui dévore les chairs, et vivre assez longtemps pour pouvoir le faire.

Ferentinos inspira profondément, avant d’expirer lentement.

— En plus, reprit Bolan, je vous ai vu à l’œuvre, avec le fusil d’assaut. Vous vous débrouillez très bien.

Après avoir jeté un rapide coup d’œil vers Antonetti, qui faisait mine de ne rien entendre ni voir, Ferentinos prit le petit revolver et le fourra dans sa poche.

— Merci.

— Bien ! fit alors Antonetti. Qu’est-ce que vous proposez, maintenant ?

— Comme je l’ai dit, Jegou est notre unique piste solide. Il faut qu’il nous amène aux gros poissons… ou qu’il les conduise à nous. Je propose qu’on aille lui faire une petite surprise.


CHAPITRE V

Quidi Vidi, Terre-Neuve

— Mais enfin ! Vous ne pouvez pas enfoncer la porte et les tabasser pour qu’ils parlent !

Le sergent Antonetti se tenait avec Bolan devant le domicile de Jegou. Il était très tôt, et une brise fraîche soufflait en provenance des eaux sombres du port.

— On a au moins besoin d’un motif vraisemblable, ajouta la jeune femme.

— Vous avez raison. On va faire preuve de subtilité.

Haussant les épaules, Bolan sortit son arme et frappa à la porte.

— Qui c’est ? lança une voix, à l’intérieur.

— C’est moi, celui qui t’a marché dessus, Jegou.

La jeune femme sortit son P226 de service, et, prudemment, elle se déplaça sur le côté.

— Va te faire foutre, enculé !

Une arme tonna, et aussitôt des balles traversèrent la porte en arrachant des morceaux de bois. Bolan jeta un coup d’œil aux trois trous irréguliers creusés dans le battant. Il aurait pu passer le pouce dedans.

— Il s’est trouvé un plus gros pistolet, on dirait, remarqua-t-il.

Il regarda Antonetti alors que deux autres balles passaient à travers la porte.

— Ça vous convient, comme motif ?

— Ça ira, oui, répondit la jeune femme alors que des hommes se mettaient à crier, à l’intérieur.

D’autres armes tiraillèrent à travers la porte.

— Il a des amis, on dirait.

Bolan tira de sa poche un cylindre noir et rouge de la taille d’une canette de bière. Il ouvrit la main et libéra la goupille.

— Bouchez-vous les oreilles et détournez les yeux.

Le Guerrier descendit le petit perron, fit passer sa main gantée à travers la fenêtre qui se trouvait sur la droite et il ouvrit les doigts. Il s’écarta en même temps qu’une nouvelle fusillade éclatait.

À l’intérieur, des cris de panique jaillirent.

La grenade paralysante explosa et les vitres volèrent en éclats. Le pire pour les occupants de la pièce, ce fut l’intensité du flash, le fracas assourdissant et les effets lumineux secondaires.

Bolan donna un coup de pied dans la porte d’entrée. Des milliers d’étincelles s’agitaient dans la pièce comme des lucioles bourrées. Trois flingueurs titubaient, pareils à des ivrognes, sourds, aveugles et privés de tout sens de l’orientation. L’un d’eux avait un pistolet-mitrailleur en main. Il vida soudain son chargeur, une cinquantaine de cartouches, au hasard, sur des ennemis invisibles. Le Guerrier lui balança une triple rafale en plein torse. L’autre s’écroula.

Derrière l’Exécuteur, le pistolet d’Antonetti se mit à aboyer, et un autre flingueur tituba vers l’arrière, repoussé par trois projectiles au niveau du cœur. Il s’effondra à son tour.

Guy Jegou tituba en agitant un .44 Magnum nickelé. L’arme faisait entendre un cliquetis insistant alors que le percuteur claquait sur une chambre vide. Le flingueur ne semblait pas se rendre compte qu’il n’avait plus de cartouche dans son barillet. Bolan s’avança et lui balança la crosse du Beretta en plein visage.

L’autre poussa un hurlement. Il laissa échapper son arme et tomba à genoux, la tête dans les mains. Antonetti inspecta rapidement les autres pièces. Il n’y avait personne d’autre.

Jegou glapit de nouveau quand Bolan le saisit par les cheveux et l’obligea à lever.

— T’es mort ! Tu m’entends ? Saloperie d’Améri…

Lui tordant le bras dans le dos, le Guerrier l’entraîna vers la salle de bains. Le flingueur donna encore de la voix lorsque Bolan l’envoya à travers la paroi vitrée de la cabine de douche.

Antonetti, qui avait appelé les secours, fit remarquer :

— Torturer les suspects n’est pas…

— Il a été victime d’une grenade paralysante. Je veux simplement soigner ses blessures.

Le Guerrier ouvrit le robinet d’eau froide à fond, et Jegou s’agita et fut pris de spasmes sous le jet glacé. L’eau prit une teinte rose au contact de ses multiples entailles.

— C’est bon, c’est bon. Assez, putain ! Ça suff…

Le canon de Bolan se retrouva entre ses yeux.

— L’eau est peut-être froide, mais celle de l’Atlantique l’est encore plus. Et le vieux pêcheur qui récupérera dans ses filets ton cadavre bouffé par les crabes vomira rien que de te voir.

Le Beretta fit entendre un clic sinistre quand il positionna le sélecteur de tir sur la position coup par coup.

— Je veux un nom ! ordonna Bolan.

— Le Juif ! hurla Jegou. C’est le Juif ! Jérôme Siderisi.

— Où ?

— À la baie de la Trinité… Il va à la baie de la Trinité.

— Dis-moi tout.

— Mais je ne sais rien ! affirma Jegou d’une voix stridente.

Au loin, des sirènes se firent entendre.

Et Guy Jegou, dit le Loup, se mit soudain à gazouiller comme un ruisseau.

Baie de la Trinité

Quand Bolan vit le nom, il crut d’abord qu’il avait mal lu. Il arrêta la voiture et croisa les bras sur son torse, tout en lisant la pancarte.

— Dildo ! Cette ville s’appelle vraiment Dildo(1) ?

La jeune femme se contenta de hocher la tête.

À travers les arbres, Bolan entendait de la musique − un groupe qui jouait. Il vérifia le chargeur de son arme.

Grâce à Jegou, il avait recueilli quelques informations mais pas assez à son goût. Jérôme Siderisi, dit le Juif, avait une longue histoire dans le Crime Organisé canadien. Il était soupçonné d’avoir participé à un certain nombre de massacres dans le plus pur style mafieux. Comme la plupart de ses congénères, il n’avait jamais été condangé pour quelque chose de significatif.

Jegou attendait que quelqu’un vienne le chercher quand ils étaient arrivés chez lui – qui exactement, il l’ignorait. Il savait juste que Siderisi devait se rendre à la baie de la Trinité pour rencontrer quelqu’un. Un certain Carlo, avait précisé Jegou avec un mélange de peur et de respect.

Dildo était une charmante petite ville, pareille à beaucoup d’autres ports de pêche de la côte Est, avec ses maisons à bardeaux nichées dans les petites collines qui encadraient le port. Des conifères de carte postale s’élevaient ici et là, de plus en plus épais à mesure qu’on pénétrait dans la forêt de pins.

Des pancartes étaient suspendues un peu partout, annonçant la grande fête de la ville. À côté des autochtones, il y avait un nombre surprenant de personnes extérieures à la ville, qu’on repérait facilement à leurs T-shirts « Dildo » et à leurs appareils photos. Cette fête avait d’ailleurs sans doute été organisée à leur intention.

Bolan et Antonetti descendirent de la voiture. Une grande partie de l’animation semblait se concentrer du côté de la piscine publique en plein air. Il y avait de la musique, et des vendeurs servaient à manger et vendaient des souvenirs et objets d’artisanat local. Aux enfants, qui couraient un peu partout, on proposait des promenades à poney ou de se faire peindre le visage ; un clown vendait des ballons. Le public était majoritairement réuni devant la scène, pour écouter le groupe qui jouait ; la tente où l’on servait de la bière générait aussi un gros trafic. En ce samedi après-midi de fête, il y avait beaucoup de monde à Dildo.

Antonetti avait visiblement très envie de se joindre aux festivités.

— Allons jeter un coup d’œil, proposa Bolan.

Il s’arrêta devant une table et récupéra une petite brochure présentant les merveilles de la ville. Trois familles avaient fondé Dildo au début du XIXème siècle − les Reid, les Smith et les Prettys. Des noms toujours influents aujourd’hui.

— Dani…, murmura Bolan.

Antonetti examina la brochure.

— Vous avez raison. Nos victimes étaient en fuite. Et quand les gens fuient, ils retournent le plus souvent chez eux, dans leur famille… Mais ils n’auraient pas pu venir directement de Cap-Breton. Il aurait fallu qu’ils prennent un avion ou un ferry à St. John. À ce moment-là, ils étaient trop malades pour continuer.

— C’est aussi comme ça que je vois les choses, approuva Bolan. Presque toutes les mafias sont familiales. Même dans les niveaux inférieurs. Si Siderisi et le mystérieux Carlo sont ici, c’est pour se charger de quelqu’un – et je suis prêt à parier que ce quelqu’un a un lien familial avec Sylvan.

Antonetti lui rendit la brochure.

— Nous avons les trois familles fondatrices de la ville, environ mille huit cents habitants, ce qui nous laisse… quelques centaines de parents à passer au tamis.

— Ouais.

Bolan observait un policier sur son VTT.

— Pourquoi n’iriez-vous pas bavarder avec le flic ? De mon côté, je vais voir ce que je peux tirer de la chambre de Commerce.

— Bonne idée.

Le Guerrier rejoignit le petit stand de la chambre de Commerce de Dildo. Un homme était assis à une table, avec un badge sur lequel on pouvait lire : « Lou Reid – Directeur Exécutif, Chambre de Commerce de Dildo. » Il suivait d’un œil bienveillant l’animation autour de lui.

Bolan lui sourit et eut un grand geste de la main pour désigner le spectacle de la rue.

— Belle fête, que vous avez là.

— Merci !

À l’évidence, comprit aussitôt Bolan, le dénommé Lou avait déjà quelques bières dans le nez.

— Vous êtes des U.S.A. ? demanda-t-il.

— Cela se voit tant que ça ?

L’autre hocha la tête.

— Mais ça ne fait pas de vous une mauvaise personne… Qu’est-ce qui vous amène ici ?

— Des affaires familiales, répondit Bolan en tendant le bras vers Antonetti, en grande conversation avec le policier.

— Ma femme est canadienne, de St. John. Nous cherchons des cousins à elle. Vous connaissez Sylvan Prettys ?

Le visage de Lou s’affaissa.

— C’est curieux, vous êtes la deuxième personne à me poser cette question, aujourd’hui. Tout à l’heure, c’était son agent de libération conditionnelle.

Il regarda Bolan d’un œil soupçonneux, soudain.

— Pourquoi est-ce que vous le cherchez ?

Le Guerrier haussa les épaules et se mit à improviser.

— En fait, c’est une question dont j’aimerais aussi m’entretenir avec vous. Je suis originaire de Pennsylvanie, où je possède deux brasseries artisanales. Ma femme a toujours rêvé d’avoir la sienne, et elle voudrait commencer ici, au Canada.

— Vraiment ? s’exclama Lou, enthousiaste, en recouvrant son sourire. Une brasserie à Dildo… C’est une idée, ça !

— C’est ce que nous nous sommes dit. Nous savons que son cousin Sylvan a eu des ennuis, et nous avons pensé que nous pourrions lui donner la possibilité d’un nouveau départ.

— C’est vraiment bien de votre part. Il est vrai que Sylvan et ses cousins ont eu des problèmes, ici, quand ils étaient gamins. Ils en ont eu aussi à St. John, plus tard. Et aussi à Cap-Breton, d’après ce qu’on dit. J’ai même entendu raconter que Sylvan avait fait de la prison.

Bolan soupira avec une tristesse feinte.

— Deux ans.

— La dernière fois que j’ai entendu parler de lui, il travaillait dans une distillerie.

— Et ses cousins ?

— Les jumeaux ? Ça doit bien faire dix ans que je n’ai pas eu de nouvelles de Baron et Ames. Pas vraiment une grosse perte. Ils étaient un peu les moutons noirs de la ville.

Bolan décida que le moment était venu de faire le point et de comparer ces infos avec celles dont il disposait déjà.

— Écoutez, ma femme veut aller danser. Donnez-moi votre carte. Nous reparlerons du projet un peu plus au calme.

— Avec plaisir ! approuva Lou, qui sortit sa carte.

L’agent Antonetti regarda dans leur direction et fit signe à Bolan de venir.

Il salua Lou Reid et la rejoignit.

— Je te présente le constable Kubak, dit-elle.

Le crâne entièrement rasé, Kubak devait faire dans les cent quarante kilos.

— Ravi de vous connaître, dit-il en serrant la main de Bolan.

— Kubak était en train de me parler de Sylvan. Il n’était pas très sage, enfant.

— Et Baron et Ames ? demanda Bolan.

— Les jumeaux ? C’est à cause de petits merdeux de ce genre que je suis devenu flic. Leur famille possédait un élevage de visons à quelques kilomètres d’ici, à l’intérieur des terres.

— Possédait ? Il n’existe plus ?

— Dildo avait une grosse activité de pêche à la baleine, jusqu’à ce qu’elle soit interdite. Les élevages de visons récupéraient les carcasses pour la nourriture, et ils ont dû fermer à la fin de l’exploitation de la baleine – on n’allait quand même pas acheter des steaks pour les visons ! La ferme des Prettys a mis la clé sous la porte. Mais je crois qu’ils sont toujours propriétaires du terrain. Il doit même rester quelques bâtiments.

Bolan et Antonetti échangèrent un coup d’œil. Kubak désigna les collines.

— Je peux vous amener là-bas, si vous voulez.

— Allons-y.


CHAPITRE VI

Dans la forêt, Kubak s’engagea soudain dans un chemin étroit. Deux arbres flanquaient l’entrée de ce qui avait été l’exploitation de visons. Les deux arbres servaient de support à une pancarte accrochée au-dessus de l’allée. Avec le temps et les intempéries, elle était illisible. Il y en avait une autre, plus petite, et au message très clair : « Entrée Interdite. »

Ils continuèrent d’avancer. Du fil barbelé avait été tendu de part et d’autre de l’allée. Plus loin, ils trouvèrent un petit labyrinthe d’enclos en fil de fer rouillé et des hangars à moitié écroulés. Au-delà, s’élevait une petite maison dont le toit pentu descendait des deux côtés jusqu’au sol.

Se penchant en avant, Bolan tapa sur l’épaule de Kubak.

— Arrêtez-vous.

Le Guerrier monta ses jumelles à ses yeux et examina la cabane.

— Qu’y a-t-il ? lui demanda Antonetti, les sourcils froncés.

— Il y a quelqu’un, répondit-il en examinant la bâtisse. J’aperçois des mégots et des bouteilles de bière sur le porche. Les étiquettes sont intactes. Tout ça semble récent.

— Donc ils sont ici – où ils sont passés ici, déclara la jeune femme en ouvrant sa portière.

— Baissez-vous ! gronda Bolan, qui l’attrapa par le col pour la ramener sur son siège.

Un coup de feu claqua, le son puissant d’un fusil de gros calibre, et la vitre d’Antonetti vola en éclats, à quelques centimètres de son visage.

Kubak ouvrit sa portière et s’accroupit derrière.

— Ça doit être Baron. Ames a toujours détesté les armes.

Il récupéra son micro, et sa voix jaillit du haut-parleur installé sur le toit de sa voiture de patrouille.

— Tiens-toi tranquille, Baron !

— Va te faire foutre ! hurla quelqu’un depuis la cabane.

Au ton de la voix, le Guerrier sentit que Baron était terrorisé – mais ce n’était pas la perspective d’être arrêté qui lui faisait peur. Il y avait autre chose.

— Écoute, Baron, j’en ai plus qu’assez de tes conneries ! reprit Kubak. Alors, ou tu rends les choses plus simples, ou ça risque d’être pénible pour tout le monde.

— Va te faire foutre, Doug !

Le fusil fit entendre un nouveau craquement, et le gyrophare de Kubak y passa en partie.

— J’vais te buter ! hurla Baron.

Douglas Kubak soupira. Il tira son fusil de son rack.

— Baron ? Tu viens de tirer deux fois sur la police ! À ta place, je me rendrais.

Comme la réaction de Baron se faisait attendre, Bolan tendit la main.

— Je peux lui parler ?

Kubak lui tendit le micro.

— Monsieur Prettys, je m’appelle Cooper. Je suis un représentant du service épidémiologique de l’hôpital St. Clare, à St. John. Où est votre frère Ames ?

Il y eut une longue pause.

— Il est malade ! Très malade !

— Il m’est possible de faire venir un hélicoptère médical ici en vingt minutes.

— Ils vont nous tuer !

— Je peux faire en sorte que votre frère soit dans une unité ultra-sécurisée, gardé par une dizaine de policiers. Et à condition que vous ne soyez pas infecté, je peux vous mettre dans l’heure à bord d’un avion à destination des États-Unis. Vous serez pris en charge par le Programme de Protection des Témoins, vous pourrez aller dans l’endroit de votre choix, n’importe où sur la planète, mais il va falloir jouer intelligemment et faire ce qu’on vous dit de faire. Vous devez sauver votre frère !

Bolan se débarrassa de son harnais, avec le Desert Eagle chargé de cartouches anti-blindage et le Beretta.

Il descendit de la voiture, désarmé. Tenant son blouson ouvert, il tourna sur lui-même, lentement.

— Je ne suis pas armé, je ne suis pas policier, expliqua-t-il en levant les mains. Je veux que vous me laissiez examiner votre frère.

Le long canon d’un fusil de chasse passa à travers la fenêtre aux vitres brisées du porche. Bolan vit le reflet de la lunette télescopique dirigée vers lui.

— D’accord… C’est d’accord, mais les flics restent en dehors de ça. Si jamais vous cherchez à me baiser, je vous bute.

— C’est entendu. Maintenant, laissez-moi approcher. Vous n’avez qu’à rester à l’intérieur.

L’Exécuteur suivit l’allée qui menait au porche. Il gravit les marches, prenant soin de se placer entre Baron et les policiers canadiens. Il entrevit le sommet du crâne du type. Il transpirait beaucoup.

— Je peux baisser les bras ? demanda le Guerrier.

— Ta gueule !

Bolan s’attendait à peu près à cette réponse.

Baron se redressa, et l’Exécuteur se retrouva face au canon d’un Winchester 30-06.

— Vous pouvez sauver mon frère, alors ?

— Je ne vais pas vous mentir, Baron, commença Bolan en secouant lentement la tête. J’enquête sur la situation, c’est tout. Mais je vous l’ai dit : j’ai carte blanche pour faire accueillir Ames dans le meilleur hôpital de Terre-Neuve et faire venir les meilleurs chirurgiens et bactériologistes d’Amérique du Nord pour tenter de le sauver.

— Mon cul ! C’est du putain de bla-bla, tout ça !

Le canon du fusil sortit un peu plus de la fenêtre en direction de Bolan. Il n’était plus qu’à quelques dizaines de centimètres de lui.

— Je devrais plutôt vous…

Bolan agita la main.

Au même moment, le coup de feu partit. Mais le Guerrier avait déjà écarté le canon. Ses doigts se fermèrent sur le fût brûlant en même temps qu’il tirait dessus, arrachant à moitié le Winchester des mains de Baron. L’autre s’accrocha furieusement à son arme, comme si sa vie en dépendait.

Bolan n’avait pas l’intention de jouer indéfiniment à ce petit jeu. Il laissa aller une fraction de seconde, puis poussa de toutes ses forces. Baron se prit la crosse de son arme entre les yeux. Le Guerrier tira de nouveau sur le Winchester, avant de pousser, télescopant son adversaire en plein visage. Il renouvela ce petit manège et les yeux de Baron se révulsèrent. Il laissa échapper le fusil avant de s’écrouler.

Bolan récupéra l’arme, tira sur le levier de culasse pour faire entrer une cartouche dans la chambre et il s’avança vers la porte, qu’il ouvrit d’un grand coup de pied.

Kubak et Antonetti arrivaient en courant.

— Stop ! cria Bolan.

Il huma l’intérieur de la cabane. Cela sentait la bière éventée, la fumée de cigarette… avec, par-dessus, la puanteur de la mort.

— Je dirais que c’est chaud, ici ! annonça Bolan, qui s’écarta de la porte, sachant qu’il devait laisser rentrer les autorités en premier. Après vous…

Kubak, puis l’agent Antonetti pénétrèrent dans la cabane. Il y avait des boîtes de bière et des emballages de barres chocolatées un peu partout sur le sol. Des mouches bourdonnaient autour des amas d’immondices. Bolan se rendit dans la chambre et jeta un coup d’œil dans l’armoire. À travers la fenêtre de la chambre, il aperçut une El Camino toute cabossée derrière la cabane.

— C’est bon !

Kubak se chargea de la salle de bains et du bureau.

— C’est bon !

Pendant ce temps, la jeune femme avait fait rouler Baron sur le ventre et lui passait les menottes.

— Où est ton frère ?

— La… cave, balbutia l’autre.

Bolan tourna la tête vers la porte qui devait permettre d’accéder à la cave. La puanteur qui s’en échappait était presque palpable.

— Vous voulez que je m’en charge ? demanda le Guerrier.

— Non.

En compagnie de Kubak, Antonetti s’approcha de la porte. Bolan fronça les sourcils. Baron avait fermé la porte avec un verrou. Le sergent Antonetti le fit sauter avec son arme, puis elle ouvrit.

— Mon… Dieu !

L’odeur s’abattit sur eux comme une vague monstrueuse. Antonetti tira la chaînette qui permettait d’éclairer la cave.

Une ampoule nue éclaira la scène, en bas de l’escalier.

Portant une main à sa bouche, la jeune femme fit volte-face et revint dans le salon en titubant. Elle tomba à quatre pattes et se mit à vomir. Kubak jeta un coup d’œil à l’atrocité et laissa tomber. Il parvint à atteindre la salle de bains avant d’être malade à son tour. Bolan garda les yeux sur l’épouvantable spectacle. Il ne pouvait pas en vouloir aux Canadiens. Lui-même devait faire appel à toute sa volonté pour ne pas vomir. À voir les déchets qui jonchaient le sol, près de la marche du bas, il était évident que Baron avait jeté les barres et les canettes à son frère depuis le sommet de l’escalier. Une bonne moitié de la nourriture n’avait pas été ouverte. Il y avait aussi plusieurs paquets de cigarettes et deux boîtes d’allumettes qui n’avaient pas été touchées.

Ames Prettys reposait sur un matelas crasseux au pied des marches. Son état de décomposition était tel qu’il était difficile de distinguer son corps du matelas.

— Hé ! Faut que vous aidiez mon frère ! lança Baron Prettys en essayant de s’asseoir.

Kubak sortit de la cuisine, verdâtre, mais son revolver à la main. Antonetti fixait Bolan, sous le choc.

L’Exécuteur eut traversé la pièce en trois enjambées. Il repoussa Baron contre le mur, un pied sur son torse.

L’autre écarquilla les yeux.

— Vous…

Bolan lui fourra le canon de son fusil dans la bouche.

— Je pense que tu sais de quoi ton frère était malade, dit-il d’une voix glaciale, et je pense que tu sais où il a attrapé cette saloperie. Tu aurais dû l’amener à l’hôpital à la seconde où il est tombé malade, il y aurait eu une chance de le sauver, alors. Au lieu de ça, tu l’as balancé dans cette cave et tu l’as laissé crever dans le noir. Depuis combien de jours Ames ne pouvait-il pas se nourrir ?

Bolan poussa un peu plus sur le fusil, et Baron suffoqua.

— Non seulement ton frère agonisait à cause de la maladie, mais en plus tu l’as laissé mourir de faim et de soif, lit ne mérites aucune pitié.

Il ôta son pied des côtes de Baron et retira le canon du fusil de sa bouche. L’autre s’écroula lamentablement, gémissant et agité de tremblements. Bolan rejoignit le porche pour aller prendre l’air.

Kubak le rejoignit un moment plus tard.

— Vous êtes un dur, dites donc.

L’agent Antonetti sortit à son tour sur le porche et se pencha sur le garde-fou.

— Baron, lui, est vivant, leur fit remarquer Bolan, et, pour l’instant, il est dans un sale état. Il serait capable de se flinguer. Il est notre seule piste, et il doit y avoir un petit régiment de flingueurs de la Corsica Connection en train de le chercher dans le coin pour le faire taire définitivement. Je suggère qu’on l’évacue sans attendre.

Kubak remit son pistolet dans son holster.

— On ne devrait pas le mettre en quarantaine ? Enfin, nous mettre tous en quarantaine ?

— Si Baron était atteint par la bactérie, on en verrait déjà les symptômes. Je pense qu’il est sain. Il est possible que son frère ait été exposé et pas lui. Il faut le faire mettre en détention préventive et le livrer à la police montée pour qu’ils l’interrogent.

— D’accord, approuva Antonetti en se redressant.

Bolan se tourna vers Kubak.

— Constable, d’après ce que j’ai pu voir, il y a en gros deux routes pour entrer et sortir de la ville. Vous allez avoir besoin d’installer des points de contrôle de chaque côté. On a pu identifier deux des mafieux : Jérôme Siderisi et Scott Clylan. Le sergent vous donnera des photos et des descriptions. Expliquez à vos hommes que ces types sont des tueurs de la mafia, armés, dangereux, qui cherchent à éliminer quelqu’un. Que tout le monde soit bien armé. Pendant ce temps, il faudrait que la police délimite un périmètre de sécurité autour de la ferme.

— Ce sera fait.

Bolan revint dans la petite maison. Baron sanglotait de façon hystérique. Il se mit à glapir quand Bolan lui tira le bras pour l’obliger à se lever.

— Allons-y.

Il entraîna jusqu’à la voiture de patrouille un Baron qui tenait à peine sur ses jambes et braillait comme un gamin. Les deux policiers canadiens finirent de délimiter la scène de crime avec du ruban jaune.

Tandis qu’ils revenaient en ville, chacun utilisa la radio du véhicule.

— Les hélicoptères sont en route – ils devraient arriver dans quinze minutes, annonça l’agent Antonetti en se laissant aller contre le dossier de son fauteuil. Le Dr Ferentinos et son équipe se trouvent à bord de l’un d’eux. Le docteur est d’accord sur votre analyse de la situation, mais il ne veut prendre aucun risque. Aucun de nous ne quittera la zone sans avoir subi des analyses sanguines. Il dit avoir apporté le matériel nécessaire pour déterminer en moins d’une heure si Baron ou l’un de nous est porteur de la bactérie.

Bolan hocha la tête alors qu’ils approchaient du Dildo Corral, où se trouvaient les écuries de la police montée de la ville.

Kubak consulta sa montre.

— Les forces locales vont envoyer environ deux douzaines de constables pour renforcer la surveillance des routes, et ils devraient commencer à entrer en ville dans une dizaine de minutes.

— Nous avons cinquante policiers de la R.C.M.P. qui font le chemin depuis la capitale, ajouta Antonetti. Ils arriveront dans une heure…

— Attention ! cria Bolan en ouvrant son blouson en cuir.

Kubak donna un grand coup de volant, mais il était trop tard.

— Bon sang ! Accrochez-v… !

Une Ford Bronco, surgie de nulle part, percuta le côté de la voiture de patrouille, qui fit une embardée sur la petite route et heurta un arbre. L’arcade sourcilière en sang après avoir cogné contre le montant de sa portière, Kubak parvint à garder le volant en main. Baron Prettys se mit à hurler quand les balles commencèrent de pleuvoir sur le véhicule. La Bronco la percuta de nouveau, de l’arrière cette fois, et la voiture chassa. Ils arrivaient dans un virage. Dans moins d’une seconde, ils seraient pris entre la Bronco et l’arbre immense qui s’élevait là.

Kubak pressa à fond la pédale d’accélérateur, et la Chevrolet déboula en trombe dans le corral. Il emboutit une des portières en frôlant de trop près l’un des gros troncs d’arbres qui marquaient l’entrée. La voiture de patrouille fit une embardée et partit en diagonale sur la route d’accès aux installations.

Le pare-chocs avant accrocha un autre arbre, et la Chevrolet se mit à tourner, incontrôlable. Soudain, les roues avant quittèrent le sol avant de s’écraser dans le fossé de drainage. Le moteur fit entendre une plainte pareille à celle d’un animal agonisant tandis que la transmission cassait net.

— Dehors ! cria Bolan en sortant de la voiture, qui se balançait encore. Vite, tout le monde !

Sur la route principale, la Bronco dépassa l’entrée du corral. Elle freina, fit marche arrière et s’engagea sur la petite route d’accès dans un vagissement de moteur V-8.

— Sortez-le de là !

Bolan tira une grenade paralysante de sous son blouson. Il aurait préféré une grenade à fragmentation ou anti-blindage, mais il se contenterait de ce qu’il avait sous la main. Il tira la goupille, tout en sachant que le projectile explosif n’aurait aucun effet sur la camionnette.

Mais ça, le conducteur l’ignorait.

Le Guerrier balança la grenade sur la Bronco qui arrivait sur eux. Le conducteur freina et la grenade explosa à moins d’un mètre de la calandre. Une lumière aveuglante jaillit, dans une déflagration aussi forte qu’un tir de canon de navire. La Bronco se mit à zigzaguer et s’enfonça dans la ligne de conifères qui bordaient la route. Le nez du véhicule plongea soudain quand les roues avant disparurent dans le fossé, et l’arrière se souleva, puis retomba. De la fumée sortit du capot tandis que le moteur calait.

Bolan, qui avait déjà sorti son Desert Eagle, vida consciencieusement le chargeur de cartouches anti-blindages dans le véhicule.

Puis il refit le plein, puis il se mit à courir.

 

— Fils de pute !

Siderisi se jeta de la Bronco et roula au sol. Deux de ses hommes étaient morts. Un troisième hurlait, à l’arrière, son bras gauche pendant à son épaule par quelques filaments sanglants. Siderisi déverrouilla la crosse pliante de son SPAS-12. Il scruta la route, abrité derrière la Ford. La voiture de patrouille avait été abandonnée.

— Merde ! fit Scott Clylan en venant se tapir à côté de lui. Il a des putains de bombes !

Siderisi secoua la tête.

— Pas des bombes, connard ! C’était rien qu’une grenade paralysante.

— Une grenade paralysante ? répéta Clylan en garnissant son Uzi d’un nouveau chargeur. Mais nous on n’a pas de grenade paralysante, Jérôme.

— On a quelques munitions. Et on a Carlo.

Souriant, Siderisi sortit son téléphone portable et composa un numéro. Une voix avec un fort accent français lui répondit dès la première sonnerie.

— J’ai entendu que ça tiraillait. Où êtes-vous ?

— Dans le corral de Dildo, répondit Siderisi.

— Et c’est réglé ?

— Non. Ce connard d’Américain dont tu nous avais parlé s’est montré. Il est avec la salope de la police montée et un type énorme, un constable de la R.C.M.P.

Siderisi fronça soudain les sourcils.

— Tu as entendu la fusillade ? Tu es où ?

— À l’ancienne ferme des Prettys. Il y a du ruban jaune sur la porte et tout autour de la cabane. J’ai dû les manquer d’une petite minute.

— Ils ont un des jumeaux avec eux. Je pense que c’est Baron. Tu as des nouvelles de Ames ?

— Il est dans la cave. À l’état de compote de pommes.

 

— Merde ! fit l’agent Antonetti en regardant autour d’elle, dans l’écurie. Les chevaux ne sont plus là !

— Ils sont en ville, pour la fête, expliqua Kubak, qui alla se poster à la porte de derrière. Il n’y a pas de voitures non plus, ici.

Derrière l’écurie, les arbres formaient un rideau épais, sur une cinquantaine de mètres, avant de laisser place aux collines qui ondulaient jusqu’à l’océan. S’ils partaient par là, la Bronco, et ses quatre roues motrices, leur filerait le train sans le moindre problème.

La jeune femme guettait entre les planches de bois qui formaient les murs de l’écurie.

— Ils arrivent !

— Merde ! Merde ! Ils vont nous buter ! beugla Baron, tout près de l’hystérie. Ils vont nous buter et…

Le regard de Bolan l’interrompit net.

Le Guerrier observa l’approche des flingueurs. Ils avançaient dans le fossé qui bordait les deux côtés de la route d’accès au corral. Ils étaient armés de fusils et de pistolets-mitrailleurs.

— J’en compte sept, dit Bolan, qui regrettait de ne pas avoir conservé le fusil de Baron. Plus au moins un, derrière la Bronco.

— Qu’est-ce qu’on fait ? interrogea Antonetti.

— Dans une quinzaine de secondes, ils vont commencer à se disperser et à nous prendre dans un feu croisé. Je vais sortir avant ça. Vous deux, allez à l’arrière,

— Et vous ? Vous allez sortir et tirer, c’est tout ? demanda Kubak avec incrédulité.

— Exactement.

Bolan sortit une nouvelle grenade de sous son blouson. Il s’était attendu à être l’assiégeant plutôt que l’assiégé, et il ne voyait qu’une carte à jouer pour surprendre ses adversaires.

— Allez derrière et comptez jusqu’à dix. Le vent souffle depuis la mer, mais méfiez-vous. C’est du gaz lacrymogène puissant, celui utilisé par les militaires.

Il passa la tête à la porte de derrière.

— Allez-y.

Les deux policiers canadiens se mirent en mouvement.

— Toi, tu restes hors de vue, dit Bolan à Baron Prettys, qui s’était assis sur le sol couvert de paille, les yeux écarquillés de peur.

Le Guerrier ôta la goupille de sa grenade et ouvrit d’un grand coup de pied la porte de l’écurie. Il balança son projectile, qui rebondit par terre, avant de se fragmenter en trois petites bombes qui partirent dans des directions opposées en laissant échapper des jets de gaz irritant.

Un fusil gronda sur la droite de Bolan, qui sentit le souffle brûlant du plomb tout près de lui. Il répliqua d’une triple rafale, avec le Beretta, creusant trois cratères dans le crâne du flingueur le plus proche.

Un rideau de gaz grisâtre cachait l’entrée du corral. Les armes commencèrent de tirer de tous les côtés et Bolan, levant en même temps le Beretta et le Desert Eagle, se mit à tirer pour de bon. Face à ses assaillants, beaucoup plus nombreux, il savait qu’il avait pour lui un double avantage : l’expérience militaire et son gilet pare-balles.

Il se prit une volée de plomb en plein torse, qui le fit chanceler. Il pressa la détente du Beretta, trois fois, et neuf balles 9 mm tracèrent une ligne presque droite de l’entrejambe au cou du flingueur.

Sur la route, le moteur de la Bronco reprit vie.

Kubak et Antonetti avaient ouvert le feu de part et d’autre de l’écurie.

La Bronco franchit soudain le mur de fumée et fonça sur Bolan, mais il ne bougea pas. Il leva le Desert Eagle et tira à trois reprises côté conducteur, à hauteur de tête, à travers le pare-brise. Celui-ci s’étoila et devint opaque. Avec la quatrième balle de l’Exécuteur, il fut brusquement barbouillé de rouge.

Le Guerrier se jeta sur le côté, laissant la Bronco hors de contrôle passer à travers le mur de l’écurie.

Et ce con de Baron se remit à hurler.

Le fusil fit entendre sa détonation pour la troisième fois, et Bolan fut touché au côté. Ses poumons se contractèrent, et il sentit la brûlure d’une balle qui pénétrait son biceps gauche. Le Beretta lui échappa. Il mit un pied en terre, visa le flingueur et tira. Le Desert Eagle rugit dans sa main, avant de faire entendre un claquement métallique. Le chargeur était vide.

Sa cible s’écroula dans le fossé.

— Est-ce que ça…, commença Kubak.

Deux pistolets firent feu, et le constable s’écroula contre un poteau de clôture.

Il y eut une nouvelle détonation, un fusil qui semblait en dehors du champ de bataille.

— Sniper ! cria Antonetti. Sniper !

Un type imposant vêtu d’un blouson de cuir surgit du nuage de gaz, les yeux en larmes. Il avait un .357 Magnum dans chaque main. Il s’avança vers Bolan, toussant et la démarche heurtée.

D’un geste rapide, l’Exécuteur libéra le poignard qu’il avait à la cheville, et, dans le mouvement, il lança les dix centimètres de lame en titane anodisé.

Les deux revolvers grondèrent. Bolan eut le souffle coupé quand deux balles terminèrent leur course dans le gilet, juste au niveau du cœur. En face, le flingueur eut une bien plus mauvaise surprise. Il écarquilla les yeux lorsque le poignard lui transperça le cou, juste sous la mâchoire.

La bouche ouverte, il tomba à genou. Il regarda Bolan, sans comprendre, et s’effondra en avant.

Le Guerrier roula derrière un abreuvoir, échappant de peu à une balle de fusil qui ricocha sur le sol, juste à côté de son genou. Il s’activa pour récupérer un chargeur plein et entreprit de recharger d’une main le Desert Eagle. Il avait du mal à respirer à cause des hématomes qui avaient dû se former sous son gilet.

— Merde ! Putain de merde !

C’était Baron Prettys, qui sortait en courant de l’étable, avec ses menottes et le visage en sang.

S’il avait eu moins de difficulté à respirer, Bolan aurait crié. Il l’aurait même blessé à la jambe pour l’arrêter s’il avait fini de charger son pistolet.

— Couchez-vous, abruti ! hurla l’agent Antonetti.

Dans les bois, le fusil fit entendre son craquement menaçant. Presque aussitôt, Baron tressaillit et ralentit comme s’il avait reçu un monstrueux coup de poing entre les omoplates. Il y eut une seconde détonation et la tête de Baron explosa comme une pastèque. Il s’écroula.

— Kubak ? appela Bolan en finissant de charger son pistolet.

Il était adossé au mur de l’écurie, sur le côté. Il était hors de vue du sniper, mais il n’avait pas l’air bien. Il était tout blanc et son bras droit saignait beaucoup.

— Ça va ! assura-t-il. Je pense que…

— Asseyez-vous ! coupa Bolan.

Le Guerrier passa la tête pour essayer de trouver Antonetti. Elle était bien à l’abri.

— Le sniper ? Où est-il ? demanda le Guerrier.

— Dans les arbres ! Je ne le vois pas, mais j’ai aperçu un éclair, au moment de son second tir. Il doit être à une centaine de mètres, dans la forêt, et…

Le flingueur recommença de tirer sur un rythme soutenu. Bolan nota qu’il avait probablement un fusil semi-automatique.

— Le fils de pute ! fit Kubak, choqué.

Le sniper était en effet en train d’achever les hommes étendus sur le sol.

Bolan déchira le bas de sa chemise et serra le bout d’étoffe autour de son biceps. Il fit un nœud en tirant avec ses dents.

— Retournez dans l’étable, Antonetti ! lança-t-il. Et voyez si la camionnette peut encore servir ! Si c’est le cas, foncez vers les collines, Kubak et vous ! Je vous couvre.

— D’accord !

Kubak contourna l’étable, et la voix d’Antonetti retentit à l’intérieur.

— On y va !

Elle tira à plusieurs reprises, très vite, avec son arme de service.

Bolan se redressa.

Une balle fit jaillir de l’eau dans l’abreuvoir, mais le Guerrier était déjà en mouvement. Il plongea sur le côté de l’étable. La balle qui lui était destinée entailla la cloison de bois.

Il se coucha sur le ventre et attendit, jusqu’à ce qu’il entende le moteur de la Bronco. Presque aussitôt après, celle-ci faisait voler en éclats la porte et son encadrement quand elle passa à travers. De la fumée s’échappait du capot, mais le véhicule fonçait en direction des collines.

Un type aux cheveux blonds émergea de la ligne d’arbres. Bolan reconnut l’homme déjà aperçu à l’hôpital. Le tueur commença par vider son fusil vers la Bronco, tirant aussi vite qu’il pouvait. L’Exécuteur mit un genou en terre. La distance était importante, pour un pistolet, et il était blessé, mais il tenta le coup. Il pressa la détente à quatre reprises.

Le tueur alla se réfugier derrière un arbre.

Le Guerrier tira sans hésiter dans le pin, à travers le tronc, faisant sauter l’écorce de tous les côtés. Son chargeur vide, il le remplaça aussitôt, mais le sniper profita du court répit pour se redresser et s’élancer à travers les arbres. Il avait laissé tomber son fusil et avait le bras droit plaqué contre son torse.

Bolan se lança à ses trousses. Il perdit le tueur de vue quand le terrain se mit à descendre brusquement. Il courut aussi vite que le lui permettait son état et entendit soudain la pétarade d’une moto. Il arriva au bord de la ligne d’arbres pour voir le deux-roues et son pilote se frayer un chemin à travers la forêt. Il brûla les sept cartouches de son chargeur, mais le flingueur était déjà à plus de deux cents mères et continuait de prendre de l’avance.

L’Exécuteur abaissa son arme tandis que le pourri disparaissait dans les collines.

Il marcha jusqu’au tronc dans lequel il avait tiré et trouva le fusil du sniper, couvert de sang. C’était un semi-automatique de fabrication ancienne, avec une lunette de visée. Bolan s’en saisit par la bandoulière et revint vers le corral. Il se retourna. Antonetti avait dû entrevoir ce qui se passait, car la Bronco revenait. Bolan dépassa l’étable effondrée et rejoignit le champ de bataille du corral.

Les cadavres formaient un arc autour de l’entrée. Six corps criblés de balles, les siennes et celles du sniper, qui avait abattu ses propres alliés pour ne pas laisser de témoins.

Bolan se tourna en entendant une espèce de grognement.

Un homme était étendu dans le fossé, son arme à moins de deux mètres de lui. Il était blessé à l’épaule − à la position de son bras, et à la façon dont il toussotait, le Guerrier devina qu’il devait avoir la clavicule et l’épaule fracassées. Il s’agenouilla à côté de lui et le reconnut aussitôt, pour l’avoir vu dans le dossier d’Antonetti. Jérôme Siderisi, dit le Juif. Une petite flaque de sang s’était formée sous sa tête.

Comme s’il venait de s’apercevoir de la présence de Bolan, il passa une main sous son blouson. L’Exécuteur stoppa net son mouvement et récupéra le petit pistolet que le flingueur avait sur lui.

Il jeta un coup d’œil en arrière, vers le milieu du corral, vers l’homme qui s’était pris le poignard dans la gorge. Il constata qu’il avait également vu son visage dans les dossiers de la police montée.

— Hé ! fit Bolan en donnant un coup dans l’épaule valide de Siderisi. J’ai tué ton copain, on dirait.

L’autre plissa les yeux.

— T’es mort.

— Et qui va me tuer ?

Siderisi grimaça quand Bolan fit descendre le fusil de son épaule et lui donna un coup dans les côtes.

— Ton copain sniper ?

— Carlo…, fit Siderisi en fixant l’arme.

— Hé ! oui. Je me suis débarrassé de Jegou. De Clylan. De Carlo. Il ne te reste personne.

Siderisi cracha vers Bolan et le manqua.

— Tu vas avoir Gros Dégâts sur le cul !

— Ah oui ? Et qu’est-ce qu’il va me faire, ton Gros Dégâts ?

— Il va…

Le regard de Siderisi s’enflamma et sa mâchoire se ferma.

Bolan se redressa.

— T’es mort ! lui cria Siderisi. T’es mort, t’entends ?

— Oui. Et toi, tu vas rester ici à te vider de ton sang.

L’agent Antonetti les rejoignit.

— Que se passe-t-il ?

— Notre ami a reçu un choc et il ne peut plus s’empêcher de parler.

Siderisi devint blanc de rage.

— Quand vous le ramènerez à St. John, pour l’incarcérer, faites passer le mot qu’il a donné Carlo et Gros Dégâts. Nous verrons quelle influence cela a sur ses primes d’assurance-vie.

— Fils de pute ! T’es mort, je te dis ! Toi et ta salope de copine, vous êtes morts !

L’ignorant, Bolan se tourna vers Antonetti.

— Comment va Kubak ?

— Il a perdu beaucoup de sang. Il faut qu’il soit examiné rapidement. Vous aussi, d’ailleurs.

La jeune femme baissa les yeux vers Siderisi, qui continuait de beugler dans son fossé.

— Qui est Gros Dégâts ?

— Aucune idée. Mais on ne va pas tarder à le découvrir.


CHAPITRE VII

— Qu’est-ce que tu as pour moi, Aaron ?

L’expression d’Aaron Kurtzman n’avait rien d’engageant.

— Pas grand-chose, dit-il en secouant la tête. Gadgets a mis tout le monde sur le coup, mais ce n’est pas très payant.

Bolan était assis à une table et buvait un café. Les plombs lui avaient creusé dans le bras un sillon qui avait nécessité quatorze points de suture pour être refermé. Son gilet pare-balles avait stoppé tout le reste. Le Dr Ferentinos avait confirmé que ni lui, ni Antonetti, ni Kubak n’étaient infectés par la bactérie mutante.

— Quelque chose sur Gros Dégâts ? demanda le Guerrier.

— Rien pour l’instant. Je commence à me demander si cela désignait bien quelqu’un…

— Sûr et certain, insista Bolan. Cherchez encore. Et avec le fusil qu’on a récupéré à Dildo ?

— On a effectué toute une série de tests dessus. Aucune empreinte. C’est une arme française.

Une photo du fusil apparut sur l’écran de l’ordinateur.

— Le numéro de série a été effacé, mais on a pu le retrouver grâce à un bain d’aide muriatique et des rayons X. L’arme provenait de la Légion étrangère française.

Voilà qui était intéressant.

— Ils exercent un contrôle très strict de leurs armes, dont ils ne se débarrassent jamais, remarqua-t-il. On ne retrouve jamais leur surplus sur le marché noir.

— Tu penses que ce type serait un vétéran de la Légion, dans ce cas ?

— C’est possible, c’était un bon. Sinon, trouve tout ce que tu peux sur le prénom Carlo et sur d’anciens tireurs d’élite de la Légion.

— Entendu.

— Et qu’est-ce que vous avez trouvé sur les activités des Prettys ou de leur cousin Sylvan à Cap-Breton ?

— C’est la seule bonne piste que nous ayons. Ils ont tous les trois travaillé à la Skir Dhu Distillery.

Une distillerie. C’était la deuxième fois que le mot se signalait à l’attention de Bolan.

— Il n’y a pas eu un accident dans une distillerie écossaise, il y a quelques années ?

— Ça me dit quelque chose, en effet.

Les doigts de Kurtzman pianotèrent sur son clavier d’ordinateur.

— Oui, j’ai trouvé. Des types s’étaient introduits dans la distillerie de nuit. La fille qui était de garde dans la salle de sécurité a prévenu la police. Mais les visiteurs s’étaient déjà éclipsés. On a un peu parlé de ce fait divers, car la fille a dit qu’ils avaient des tenues d’« espions » – combinaisons noires, cagoules et autres. Et les journaux ont emboîté le pas. Pour certains, c’était le MI-5 ; pour d’autres la C.I. A. On a pensé qu’ils cherchaient des armes chimiques ou bactériologiques.

Bolan hocha la tête.

— La distillation du whisky est un processus biologique. Sur les lieux, tu as des salles de fermentation – avec des cuves –, des chambres froides et des zones de stockage. J’aimerais que tu me dresses une liste de toutes les personnes ayant des intérêts dans la Skir Dhu Distillery.

— Ce sera fait.

— Mon idée, c’est que cette distillerie était à l’origine une couverture de la mafia pour blanchir de l’argent. Et puis, quelqu’un a eu l’idée brillante d’une autre activité. On a en partie reconverti l’usine − tout en continuant la production d’alcool, pour les apparences.

— Pas mal. Je…

— J’ai aussi besoin d’une liste de toutes les distilleries de whisky au Canada, avec leurs réseaux de distribution, aux niveaux local et international.

— On s’y met tout de suite.

Kurtzman haussa les sourcils.

— Tu te rends sur l’île de Cap-Breton ?

— Oui, avec tous les hommes des unités spéciales d’intervention de la R.C.M.P. que je pourrai trouver.

— Tu n’as pas de problème avec ta couverture ?

— Oh ! elle ne vaut plus grand-chose, mais tiendra bien encore vingt-quatre heures. T’inquiète !

Cap-Breton

La police montée arriva par le ciel. Ses unités spéciales et celles de la police locale avaient établi un cordon autour de la distillerie tandis que les pompiers de Cap-Breton travaillaient d’arrache-pied. D’immenses colonnes de fumée noire s’élevaient vers le ciel.

La Skir Dhu Distillery était en feu. Un incendie incontrôlable.

Les hélicoptères atterrirent, et les hommes du Groupe Tactique d’intervention se déployèrent aussitôt. Vêtus de combinaisons noires, armés de pistolets-mitrailleurs Heckler & Koch, ils portaient des masques à gaz.

Le chef des pompiers avait retiré son casque et se grattait le crâne quand Bolan, l’agent Antonetti et le Dr Ferentinos approchèrent.

— Euh… il y a quelque chose que je devrais savoir ? leur demanda-t-il.

— Vous êtes au courant de ce qui se passe à Terre-Neuve ? lui demanda Ferentinos.

— Évidemment. Cette histoire d’épidémie, avec cette saloperie de bactérie.

— Nous avons des raisons de croire que la source de l’épidémie se trouve ici.

Le pompier devint pâle.

— Il ne devrait pas y avoir de problèmes pour vos hommes, précisa le Dr Ferentinos. Mais veillez à ce qu’ils portent des masques et des gants. Ils ne doivent rien toucher. De toute façon, le feu s’est probablement chargé à notre place d’une grande partie de la décontamination.

Bolan fronça les sourcils.

— Vous sentez ?

Le chef des pompiers hocha la tête.

— Essence. Et pas qu’un peu. Je ne comprends pas trop ce qu’ils pouvaient faire avec autant d’essence dans une distillerie…

Antonetti fronça les sourcils.

— Vous pensez à un incendie criminel ?

— Ça ne fait guère de doute. Mais je ne voulais pas être le premier à le dire…

— Pourquoi ça ?

Le chef des pompiers se pencha vers eux. Il posa un doigt sur le côté de son nez et le tapota. Bolan réprima un sourire. L’homme savait que la Corsica Connection avait des intérêts dans la Skir Dhu Distillery.

— Et à part l’essence, qu’est-ce que vous sentez ? interrogea le Guerrier.

— Le whisky et… attendez voir, qu’est-ce que c’est que ça ? On dirait…

— … de l’acide sulfurique, termina Bolan pour lui.

— Vous avez raison, nom d’un chien ! Bon, je vous laisse. Je dois aller prévenir mes hommes.

Tandis que le chef des pompiers s’éloignait en courant, Bolan se tourna vers Ferentinos.

— C’est vous l’expert. Vous pensez que l’acide sulfurique ferait l’affaire ?

— Je dirais que oui. Après tout, nous sommes en présence d’une bactérie qui se développe au sein d’autres organismes vivants. Plongez-la dans l’acide sulfurique, et non seulement vous la tuez, mais vous la faites complètement disparaître. Ils avaient dû prévoir la chose, en cas de problème.

Antonetti regarda la distillerie, dont il ne restait plus grand-chose.

— Donc, nous n’avons plus de piste.

— Nous repartons de zéro, nuança Bolan. On doit maintenant découvrir quelle Famille avait des intérêts dans la distillerie. Lorsqu’on mène une enquête de ce genre, on monte peu à peu les échelons jusqu’au sommet. S’il le faut, on commence au niveau des garçons de course.

— Une enquête… musclée, releva Antonetti. Mes supérieurs ont déjà des problèmes avec vos méthodes. Si vous violez encore une fois les lois canadiennes…

— Je suis prêt à violer toutes les lois canadiennes s’il le faut, répliqua l’Exécuteur sans ciller. Et je suis prêt à assumer les conséquences de mes actes.

— Bon sang ! Je…

Visiblement furieuse, Antonetti fit volte-face et commença de composer un numéro sur son portable.

Le Dr Ferentinos observait Bolan, l’air songeur.

— Vous vous portez plutôt bien, pour quelqu’un qui s’est fait tirer dessus, il y a deux jours, remarqua le Guerrier.

— Je m’en sors, oui.

Bolan sortit son téléphone portable et composa un numéro. Une voix numérisée lui répondit et il rentra le code convenu. Ce fut Herman « Gadgets » Schwarz qui décrocha cette fois.

— J’allais t’appeler.

— Tu as du nouveau ?

— Mieux que ça. J’ai Gros Dégâts.


CHAPITRE VIII

Le Club 4 était la boîte de nuit la plus exclusive de la ville. On y côtoyait des célébrités, des gens friqués… et des clients d’un genre particulier, particulièrement dangereux.

Pour entrer, l’Exécuteur était arrivé devant l’un des physionomistes et il l’avait regardé dans les yeux par-dessus ses lunettes de soleil, le sourire aux lèvres. L’autre avait hoché la tête, et, sans un mot, il avait soulevé le cordon pour laisser passer le Guerrier. Bolan portait pour presque dix mille dollars de soie, de laine et de cuir, le tout « made in Italy ». Le sergent Antonetti, qui l’accompagnait, était habillée comme une pute, avec un haut minuscule et un pantalon ultra-moulant.

Une fois à l’intérieur, ils s’accoudèrent au balcon et observèrent la salle principale.

Les beautiful people de Montréal s’agitaient les uns contre les autres au rythme d’une musique électronique assourdissante et sous les lumières d’un impressionnant light show.

Gros Dégâts trônait dans le principal salon VIP, flanqué de deux blondes platine dont l’apparence devait beaucoup à la chirurgie esthétique. Bolan compara l’homme installé sur le canapé en velours bleu à ce qu’il en avait lu dans le dossier le concernant. Avec son mètre quatre-vingt-cinq, Bruno « Gros Dégâts » Sedin n’était pas particulièrement gigantesque pour une star du catch, mais ses épaules larges et sa taille mince, avec en prime une impressionnante musculature, lui donnaient le physique d’un super-héros de bande dessinée. Même s’il avait abandonné sa carrière, Bolan vit tout de suite qu’il devait continuer de s’entraîner sérieusement – et qu’il devait aussi abuser des stéroïdes anabolisants.

Il avait toujours joué le rôle du méchant, durant sa carrière. Du coup, une certaine réputation avait commencé de se tisser autour de lui. On racontait qu’il aimait blesser ses adversaires et partenaires. Certains, y compris les plus baraqués, refusaient de monter sur le ring avec lui, car il lui arrivait de changer la chronologie et la chorégraphie des matchs, arrangées à l’avance. On avait commencé d’évoquer des possibles relations avec le Crime Organisé. D’autant que, disait-on, il aurait été un leg breaker pour la mafia de Montréal, avant de devenir catcheur professionnel. Il avait également été mêlé, sans être condangé, à un trafic de stéroïdes.

Et, d’une manière ou d’une autre, il avait un lien avec la bactérie.

— Comment on s’y prend ? demanda l’agent Antonetti à l’oreille de Bolan.

— Et si je déclenchais une bagarre ?

La jeune femme reporta les yeux vers le salon VIP.

— Une bagarre ? Avec lui ?

Bolan haussa les épaules.

— Pourquoi pas ?

— J’allumerai un cierge pour vous.

— Contentez-vous d’être prête à intervenir si jamais on en venait aux armes.

Il prit la main d’Antonetti, et ils descendirent du balcon, puis traversèrent la masse compacte des danseurs. Ils montèrent l’escalier moquetté de rouge qui donnait accès au salon VIP. Au sommet des marches, deux videurs leur barrèrent le chemin.

— J’arrive de Terre-Neuve, expliqua Bolan pour être entendu jusqu’au canapé. J’ai quelque chose pour votre patron.

— Laissez-le passer, dit Bruno Sedin avant que les autres aient pu réagir.

Bolan et Antonetti s’avancèrent dans l’espace VIP. Derrière, on entrevoyait des portes où des activités très privées devaient prendre place. Gros Dégâts regarda Bolan et Antonetti avec un sourire trompeur. Il étira les bras et ses articulations craquèrent avec un bruit sec rappelant un iceberg sur le point de céder. Puis il se détendit avec un soupir et amena ses deux poupées blondes contre lui.

— Vous venez du Rocher ? demanda-t-il à Bolan.

— Je suis arrivé aujourd’hui, oui.

— J’ai entendu dire que les gens ont des petits problèmes de peau, là-bas, lança Sedin en secouant la tête. De toute façon, je n’aime pas Terre-Neuve, même les bons jours. Il n’y a rien que des bouseux, là-bas.

Les videurs rigolèrent.

— Ouais, fit Bolan en hochant la tête. Mais je vous ai apporté quelque chose.

— C’est vrai ? répondit Sedin avec un grand sourire. J’adore les cadeaux.

L’Exécuteur ouvrit son manteau et exhiba deux revolvers Manurhin .357 Magnum. Les videurs s’avancèrent tandis que Bolan déposait les deux armes sur la table basse, devant Sedin. Sans se départir de son léger sourire, Gros Dégâts fit signe à ses hommes de disposer.

— Regardez-moi ça. Des flingues. Désolé, m’sieur le flic, mais je ne peux pas accepter.

— Ils appartenaient à Scott Clylan. Il n’en a plus besoin, maintenant.

Le sourire de Sedin s’élargit.

— Qui ça ?

Bolan passa la main dans son dos et y récupéra un .32 Falcon pistolet, qu’il joignit aux autres.

— Celui-ci est à Jérôme Siderisi. Il est en taule, maintenant. Sur le Rocher. En train de raconter tout ce qu’il sait. C’est grâce à lui que je vous ai retrouvé, précisa Bolan avec un sourire équivalent à celui de Sedin.

Le visage de Gros Dégâts se figea. Le regard de ses deux poupées passa de Bolan à Sedin, avec un mélange de peur et de confusion.

— Voyez-vous ça, fit l’ancien catcheur en recouvrant un sourire un peu crispé. Tu sais quoi ? Je pense que tu n’es pas un flic.

Il prit le temps de détailler Antonetti.

— Et elle ? Elle, c’est un flic. Elle rougit très joliment, jusqu’à la pointe de ses jolis seins – qui ont passé plus de temps sous un gilet pare-balles que sous un bustier, soit dit en passant. Elle a du mal à marcher sur ses talons.

L’agent Antonetti le considéra d’un air mauvais.

— Mais toi ? reprit Gros Dégâts en revenant à Bolan. T’es qu’une saloperie d’Américain. Je ne sais pas ce que tu fous là, mais je pense que d’une manière ou d’une autre – comment dire ? – tu n’es pas dans ta juridiction.

L’ancien catcheur secoua la tête avec amusement.

— Tu sais, j’ai des caméras de surveillance qui sont en train de filmer ce petit entretien – j’ai donc de belles images où on te voit avec tes flingues. Et Miss Jolis Seins, là, ne m’a toujours pas montré son insigne. Rip, tu lui casses les bras, ajouta Sedin à un de ses hommes. Mark, tu me fais passer la miss par-dessus le balcon.

— Stop ! cria Antonetti. Police montée ! Je…

Bolan sentit une main s’abattre sur son épaule.

Il saisit la main, puis le poignet, et posa un genou en terre, effectuant un mouvement du torse dans une projection d’épaule parfaitement exécutée. Les deux blondes hurlèrent et se blottirent contre Sedin tandis que le videur volait au-dessus d’eux et allait passer à travers une porte de verre opaque. Bolan se redressa et se tourna.

Le dénommé Mark tenait Antonetti au-dessus de sa tête, prêt à faire ce qu’on lui avait demandé. Bolan lui fit signe.

— Viens ici, toi.

Le gorille laissa tomber Antonetti comme un sac de patates et s’approcha avec une grâce étonnante pour un type de sa taille. Il avait un regard incroyablement mauvais.

— J’vais te détruire, connard.

Ses mains spatulées jaillirent pour arracher un à un les membres de Bolan.

Le poing du Guerrier passa entre. La seconde jointure de son majeur s’écrasa entre le nez et la lèvre supérieure de son agresseur. Le coup qui suivit fut similaire, à ceci près qu’il avait pour cible le haut du sternum et qu’il broya la trachée du videur. Le troisième coup, assené de la main droite, lui déboîta la mâchoire.

Les yeux révulsés, l’homme s’écroula comme un arbre qu’on vient d’abattre.

— Marcel ! Tino ! appela Sedin, qui n’avait pas bougé. Il nous faut un peu d’aide !

Un Noir avec un gilet des Alouettes de Montréal monta l’escalier. Il avait déjà le poing fermé et chargeait Bolan.

Antonetti se contenta de tendre le pied, et Marcel tomba la tête la première contre la table basse. Il resta étendu, sans mouvement.

Ce fut à Tino de se montrer. Il s’arrêta en haut des marches, ne sachant visiblement pas quoi faire.

— Tu veux que je…

— Laisse tomber, Tino, coupa Gros Dégâts, qui semblait toujours aussi peu intéressé. Appelle plutôt la police.

L’agent Antonetti se redressa en grimaçant. Elle avait une contusion spectaculaire sur le cou.

— Je suis la police.

— Je sais, répondit Sedin en souriant. Je veux porter plainte contre vous.

Tino paraissait soulagé. Il sortit un téléphone portable et commença de composer un numéro.

— Tu sais quoi ? fit Bruno Sedin, qui n’avait pas quitté Bolan des yeux. Il va falloir qu’on ait une explication, toi et moi. Très vite. Juste toi et moi.


CHAPITRE IX

— Du nouveau ? demanda Bolan au téléphone.

— On a piraté la base de données de la Légion Étrangère française, annonça aussitôt Aaron Kurtzman.

— Et alors ?

— Ça ne donnait rien de concret, jusqu’à ce qu’on fasse une recherche sur le prénom Carlo. Comme il fallait s’y attendre, il y en avait un sacré nombre. On a donc effectué des croisements avec tout ce qu’on a pu trouver au F.B.I., à la C.I.A. et chez Interpol sur les activités de la Corsica Connection.

— Tu as un nom ?

— Disons plutôt un fantôme. Un certain Dominique Serini, né en Corse. Membre de longue date de la Corsica Connection. Il est soupçonné d’au moins quatorze meurtres, sans qu’on ait jamais pu le prouver. Les victimes étaient presque toutes des jurés ou des témoins de procès liés à la Corsica Connection. Jusqu’au jour où il a finalement été arrêté pour l’assassinat d’un juge. Sauf qu’il a trouvé le moyen de s’échapper de sa prison, tuant au passage deux gardes, à mains nues. Il a disparu et on a complètement perdu sa trace.

Bolan entrevit où tout cela menait. Mais il laissa Kurtzman poursuivre.

— La même année, un homme dont la description correspond à celle de Serini a rejoint la Légion, affirmant qu’il était belge. Et il se trouve sur ta liste des tireurs d’élite de la Légion. Six victimes à son actif durant la première guerre du Golfe, alors qu’il servait avec les commandos parachutistes. J’ajoute qu’il a profité de ses moments perdus pour devenir instructeur de combat de corps à corps au sein de la Légion. On raconte aussi qu’il s’y est acquis une belle spécialité dans les techniques d’interrogatoires.

— Comment s’appelle-t-il ? Et qu’est-il devenu ?

— Carlo Etienne. Après la guerre du Golfe, il s’est purement et simplement volatilisé. On n’a plus jamais eu de ses nouvelles.

— À part le fusil, on dispose de quelque chose pour le relier à notre affaire ?

— Nous avons trouvé un rapport d’Interpol dans lequel il est fait allusion à un certain Carlo, tueur de la Corsica Connection. Jamais arrêté, jamais vu, pas la moindre description – il aurait même subi des opérations chirurgicales pour changer de gueule. Il serait leur fixer de pointe en Europe. Il va là-bas flinguer quelqu’un et il repart aussitôt au Canada jusqu’à ce qu’on ait de nouveau besoin de lui. Les deux mafieux français qui ont lâché ces bribes d’infos sont morts, tués à distance par un fusil de gros calibre.

L’histoire était intéressante, mais cela ne disait rien à Bolan, sinon qu’il avait un problème sérieux sur son chemin.

— Il va me falloir les noms des chefs mafieux du Québec.

— Tu vas continuer à faire du bruit jusqu’à ce que ces types sortent de derrière leurs rochers, devina Kurtzman.

— Exact. Mais il se pourrait bien qu’ils se soient déjà mis en mouvement.

— Tu penses qu’ils vont foutre le camp ?

L’Exécuteur esquissa un sourire grimaçant.

— Je pense plutôt qu’il sont sur le sentier de la guerre.

Ville de Québec

Pour cette réunion, tout le conseil s’était réuni.

— Alors, qui est cet enculé ? demanda le boss en allumant son cigare.

Carlo Etienne fit jouer son avant-bras et il sentit les points de suture tirer alors que les muscles se contractaient.

— C’est pas un flic – en tout cas, pas un flic comme les autres.

— Il s’est débarrassé de Rog et Mark sans sourciller, remarqua Gros Dégâts, affalé dans un fauteuil en cuir. Je l’ai bien regardé dans les yeux. C’est un vrai fils de pute. Il a réussi à foutre la trouille à Tino. J’ai dû lui dire de se tirer, sinon ce malade aurait détruit toute la boîte.

Les longs cheveux noirs du Maure tombèrent vers l’avant quand il pencha la tête et sourit.

— Je remarque que tu n’as pas levé le petit doigt…

Sedin haussa les épaules.

— Je voulais voir de quoi il était capable.

— Et alors ? interrogea le boss.

— Il me fait penser à moi. En plus petit. Je peux le neutraliser.

— C’est ce que disait Carlo…, remarqua le boss, avant de faire un anneau avec la fumée de son cigare.

Carlo se renfrogna.

— Je vais te le renvoyer aux États-Unis, moi – en morceaux, aveugle et le cerveau endommagé.

Il prit un dossier et le fit glisser sur le bureau.

— Ce type reste quand même un mystère. Pour ce qui est de la fille…

Le boss ouvrit le dossier concernant le sergent Daniela Antonetti.

— Jolis seins, commenta-t-il, avant de secouer la tête. Bon sang, Carlo, elle est de Nuvanut ?

— Ne t’inquiète pas pour ça. C’est forcément une coïncidence.

Sedin sourit.

— Ne te laisse pas abuser par son côté playmate des neiges. Elle a quand même envoyé Marcel s’écraser sur la table basse.

— Je veux un entretien avec elle, exigea le boss.

Les hommes se mirent à rire. Ils savaient ce que le mot « entretien » recouvrait.

— L’Araignée aime les blondes, poursuivit-il en examinant la photo de la jeune femme, et il aime les gros seins. Et Dieu sait s’il aime travailler avec les flics.

De nouveau, le rire des hommes présents emplit le bureau.

— Que s’est-il passé, avec le Juif ? demanda encore le patron.

— Il devait être maintenu en détention, sans possibilité de caution, expliqua Carlo. Heureusement, on avait des moyens de pression sur le juge du Rocher. La caution a été fixée à cent mille dollars. J’ai envoyé la note à tes amis, ajouta-t-il à l’intention du Maure.

— Ils paieront.

Le boss recracha la fumée de son cigare.

— Où est-il, maintenant ?

— Je lui ai discrètement fait quitter le Rocher.

— Pourquoi n’est-il pas ici ?

— Il s’est pris une balle. Les flics lui avaient donné un traitement médical, mais le trajet de retour ne lui a pas réussi. Je lui ai envoyé un de nos médecins. Il est à Montréal. Je le mettrai à bord d’un bateau pour la France dès que le toubib donnera son feu vert.

— Bien, approuva le patron.

Jérôme Siderisi était un élément utile, et il n’avait pas envie que le gars se fasse tuer, à moins que ce soit vraiment nécessaire. Il se tourna vers le Maure.

— Tu as amené ce malade d’Esau avec toi ?

Le Maure hocha la tête, un sourire aux lèvres.

— Il est dehors.

— Fais-le entrer.

Le Maure utilisa son pager pour appeler son bras droit, et, quelques secondes plus tard, Esau Buriz pénétra dans la pièce, une main sous son manteau.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il.

Le boss retourna le dossier d’Antonetti et le fit glisser sur le bureau.

— Cette salope appartient à la R.C.M.P. Je veux que l’Araignée et toi vous lui fassiez la totale.

Le sourire d’Esau s’élargit, assez pour laisser voir le piercing qu’il avait à la langue.

— Avec plaisir !

— Une chose encore.

— Oui.

— Filmez les festivités, précisa le boss. Vous en enverrez une copie au patron de la R.C.M.P. Il est temps que nous donnions une leçon à ces types.

Carlo se servit un whisky.

— Jérôme aimerait peut-être y assister. Il a un petit contentieux avec elle.

— Excellent ! Nous allons voir si Jérôme est partant pour une séance de divertissement audiovisuel.

Montréal

Bolan et l’agent Antonetti avaient dîné au restaurant de l’hôtel, et le Guerrier raccompagna la jeune femme à sa chambre.

— Comment comptez-vous faire pour que Sedin dévoile son jeu ? demanda-t-elle dans l’ascenseur.

— Je pense le mettre en colère.

— Et si Etienne vient pour nous ?

— Ce sera encore mieux. Si je peux amener Sedin à commettre une erreur, il nous lâchera peut-être une piste pour remonter jusqu’à Carlo.

Dans le couloir, ils marchèrent jusqu’à la porte d’Antonetti. Elle se laissa aller contre le battant et leva les yeux vers Bolan.

— Drôle de position, dit-il en souriant.

Elle se mit à rougir.

— Je ne peux pas vous laisser entrer.

— Je ne l’ai pas demandé.

— Je sais. Mais j’étais vraiment près de le faire. Je vais quand même vous dire bonne nuit. Nous travaillons ensemble. Et la journée s’annonce chargée, demain.

— Dormez bien. J’ai quelques coups de fil à passer. Et si j’ai du nouveau, conclut Bolan, je vous préviens.

 

Antonetti suivit Cooper du regard tandis qu’il s’éloignait, puis elle rentra dans sa chambre.

Immédiatement, un bras s’enroula autour de son cou. Instinctivement, elle balança le coude vers l’arrière, mais elle percuta des abdos en béton. Elle jeta alors son autre bras vers l’arrière, cherchant à enfoncer son pouce dans l’œil de son agresseur. Celui-ci lui saisit le poignet pour le ramener devant elle avec une facilité déconcertante. Le gigantesque bras passa sous son menton, et le biceps se banda et lui bloqua la carotide d’un côté. Son propre bras fut plaqué contre elle, coupant la circulation de l’autre côté. Son bras libre s’agita inutilement. Sa vision commençait de s’obscurcir.

Le sergent Antonetti était prisonnière d’un cobra clutch.

Son agresseur vint poser sa joue contre la sienne, lui ôtant toute possibilité d’un coup de tête vers l’arrière.

— Salut, ma belle, murmura Bruno « Gros Dégâts » Sedin. Fais de beaux rêves. Car quand tu te réveilleras, ce sera le temps des cauchemars.


CHAPITRE X

— Me voilà en train de jouer les chauffeurs, maintenant ! lança le Dr Ferentinos en se tournant vers Bolan.

En découvrant la disparition d’Antonetti, au matin, le Guerrier avait tout de suite compris l’origine du problème. Il avait prévenu Brognola et appelé Ferentinos. Le médecin se trouvait toujours à Cap-Breton, avec une équipe de médecine légale et deux spécialistes en armes bactériologiques. Toutes les hypothèses de Bolan s’étaient vérifiées. On avait « nettoyé » les réservoirs de la distillerie avec de l’acide sulfurique et on les avait ensuite incendiés. Il ne restait pas le moindre résidu biologique de leur contenant. Au final, il y avait très peu de chances de retrouver des empreintes ou des indices, quels qu’ils soient.

Bolan l’ayant fait venir à Montréal, Ferentinos, d’assez mauvaise humeur, se trouvait au volant d’une Lincoln Aviator de location, à l’arrêt.

Le Guerrier soutint son regard.

— Si vous n’êtes pas partant, dites-le tout de suite.

— C’est bon, c’est bon, assura Ferentinos. Vous le voulez maintenant ? demanda-t-il en sortant le petit revolver 9 mm.

— Non. Gardez-le. Si jamais quelqu’un sort avec moi, vous foutez le camp. Et s’ils sont armés et essayent de vous arrêter, vous n’hésitez pas à leur rouler dessus ou à utiliser votre arme.

— Et vous ? Qu’est-ce que vous allez faire ?

— Je vais essayer de récupérer des armes à l’intérieur.

— Des armes ? À qui ?

— À des gens qui n’en auront plus besoin. Gardez le moteur en marche.

Bolan descendit du SUV et traversa la rue jusqu’au Napoleon’s Billiards. L’établissement était pratiquement vide, à l’exception de quelques clients visiblement plus intéressés par le fait de boire une bière que de jouer au billard. Bolan se dirigea droit vers la porte du fond. Juste à côté, un gros type vêtu d’un jogging fumait un cigare, assis sur une chaise en équilibre sur deux pieds, contre le mur.

Le gros type, qui lisait un journal, leva les yeux vers Bolan. Son cigare resta collé à sa lèvre inférieure tandis qu’il ouvrait la bouche.

— Hé ! mais qui…

D’un coup de pied, le Guerrier fit tomber la chaise. Le gros s’écroula.

— Merde !

L’Exécuteur lui balança son pied en pleine figure. Pas suffisamment fort pour lui fracturer le crâne, mais assez pour lui casser le nez et lui faire avaler son cigare. L’autre s’étouffa et gueula, cracha du sang, des cendres et du tabac. Bolan l’enjamba, puis ouvrit la porte d’un grand coup de pied pour entrer dans le bureau.

Deux hommes levèrent les yeux des cartes avec lesquelles ils jouaient. Les frères Gilasenti, Georgio et Romano. Le premier, chauve et menu, avec un gros ventre, regarda le tas de muscles qui s’agitait par terre, à la porte.

— Je sais pas qui tu es ni à quoi tu joues, gueula-t-il, je sais juste que t’es mort !

— Les flingues ?

— Hein ? Quels flingues ? Mais qu’est-ce que…

Bolan le frappa. Il utilisa juste le tranchant de sa main, au niveau du carpe. Il l’atteignit à la mâchoire, juste sous l’oreille gauche. La mâchoire se décrocha avec un claquement audible. Le pourri tomba à genoux, se tenant le visage.

— J’ai besoin de flingues, dit Bolan à son frère, Romano.

— Mais j’ai pas de flingues dans le…

Le mafieux se retrouva soudain plaqué contre le mur.

— Merde ! Putain ! Tu veux des flingues ? C’est ça ? Pas de problème : je peux t’avoir tous les flingues que tu veux !

Bolan lui saisit le poignet et le tourna jusqu’à ce que son nerf cubital se rappelle à son bon souvenir.

— Où ? insista Bolan.

— La réserve ! La réserve ! répondit le pourri, le visage tordu de douleur.

— On y va.

Deux hommes qui jouaient au billard dans la salle principale se tenaient à la porte. Ils avaient leurs queues de billard à la main.

— Dis-leur de se barrer ! ordonna Bolan en tordant encore le poignet de son prisonnier.

— Cassez-vous, bon sang ! Cassez-vous !

Les deux types reculèrent.

— Où est la réserve ?

— La… la porte derrière le bar.

Ils rejoignirent la porte en question. Au passage, Bolan balança un nouveau coup de pied au gros mafieux qui avait commencé de se redresser. Une fois devant la porte, il l’ouvrit d’un grand coup de pied.

— Où ?

— Là ! Dans les caisses ! Ils les ont apportées aujourd’hui !

Bolan plaça un pied derrière les genoux de Romano et il poussa. L’autre tomba et se retrouva à quatre pattes. Il commença de se retourner.

— Écoutez, il y a des…

Le Guerrier le repoussa du pied et l’obligea à s’asseoir contre le mur.

— Tiens-toi tranquille !

Bolan fit jaillir la lame de son cran d’arrêt et il ouvrit le couvercle d’une des caisses. Il récupéra deux des fusils d’assaut et délesta les autres de leur chargeur. Le flingueur se frottait le poignet en reniflant.

— Tu vas pas me tuer, hein ?

Le Guerrier le regarda fixement, sans un mot.

— Putain, mec, t’es pas obligé, tu peux me…

La plaque de couche d’un des fusils s’abattit entre les yeux du mafieux, qui s’affala. L’Exécuteur sortit de la réserve et se retrouva face à un groupe de six hommes armés de queues de billard. Il remarqua que le gros type de la porte, contre toute attente, était aussi là, un tabouret de bar en main.

Bolan savait que la plupart des clients du Napoleon’s ne valaient pas grand-chose, mais ils n’étaient pas pour autant des gangsters. Ils se trouvaient au mauvais endroit au mauvais moment.

La baïonnette pliante du fusil fit entendre un claquement menaçant quand Bolan la mit en place.

Le gros jeta le tabouret et pointa un doigt accusateur vers le Guerrier, tout en reculant.

— T’es vraiment un malade, toi, tu le sais ?

Les clients du Napoleon’s s’écartèrent comme les eaux de la mer Rouge devant Moïse quand Bolan passa au milieu d’eux. Il quitta la place, traversa rapidement la rue et fourra les fusils et son blouson plein de chargeurs sur la banquette arrière du véhicule.

— Vous avez volé tout ça ? demanda Ferentinos en contemplant l’arsenal.

— Oui.

— Mais… ils savent qu’on arrive, maintenant.

Bolan s’installa côté passager.

— Ne vous inquiétez pas pour ça. Allez-y, en vitesse.

* * *

Quand la Lincoln s’arrêta, Bolan regarda de l’autre côté de la rue, vers l’espèce de petit manoir construit à la manière d’une forteresse médiévale. Visiblement ancien, il semblait jouir de tous les aménagements modernes, à commencer par les deux hommes de main, avec costume et lunettes de soleil, qui montaient la garde devant le portail.

Les mafias française et italienne existaient depuis très longtemps au Canada. Elles coopéraient parfois, se faisaient également la guerre. Les Italiens avaient la mainmise sur le jeu et une grande part de la prostitution organisée. Les Français se réservaient les flingues et le jeu. On manœuvrait en permanence des deux côtés pour gagner du territoire. Si la paix régnait, les relations étaient loin d’être amicales.

Et la stratégie de l’Exécuteur reposait en partie là-dessus.

— Attendez-moi ici, dit-il.

— D’accord, répondit Ferentinos. Je laisse le moteur tourner.

En cette belle fin d’après-midi d’été, le long imperméable de Bolan était un rien incongru. Mais c’était la seule façon pour lui de planquer deux fusils d’assaut. Il en portait un en bandoulière à l’épaule gauche tandis que l’autre était coincé entre son bras droit et ses côtes. Il traversa le boulevard à trois voies et marcha en titubant légèrement vers le portail.

— Z’auriez un ou deux dollars ? fit-il d’une voix pâteuse.

Un des gardes s’avança.

— Dégage, avant que…

Bolan ouvrit son imperméable. Il leva son bras droit et la crosse du AK-47 tomba dans sa main. Il fit décrire un mouvement ascendant au fusil et cogna le garde avec le bout du canon. Il fit suivre d’un autre coup, au niveau du front, et le type s’écroula.

Son copain avait suivi l’enchaînement sans bouger, pétrifié par le choc.

Bolan renversa le fusil et l’attrapa par le canon, pour l’utiliser à la manière d’une batte de base-ball. Alors que le garde levait les mains pour se protéger, Bolan s’accroupit et lui fracassa la crosse de son arme sur les genoux. Le flingueur poussa un hurlement, s’effondra, et le Guerrier l’assomma d’un coup de pied en pleine tempe. Il délesta les deux hommes de leurs armes, récupérant le chargeur de son fusil cassé.

Franchissant le portail, il suivit l’allée jusqu’à la porte en chêne, massive. Le caractère imprenable de la demeure avait été compromis par la création d’une grande baie qui ouvrait sur le patio de devant. Bolan saisit une des chaises en fer forgé de la terrasse et la balança à travers la vitre.

À l’intérieur, des femmes se mirent à hurler.

Bolan pénétra dans la forteresse de Gino Malatesta, le parrain de Montréal. Il s’engagea dans l’immense cuisine, où l’on préparait le dîner. Deux femmes le fixaient, le visage blanc. Il montra son fusil et posa son index sur ses lèvres, puis il désigna le sol. Les deux femmes se couchèrent aussitôt sur le carrelage.

L’ennemi ignorait ce qui se passait, et Bolan avait l’intention que cela dure aussi longtemps que possible.

Quand un type en costume, bien bronzé, arriva dans la cuisine un téléphone portable à la main, le Guerrier attrapa la grosse marmite qui se trouvait sur le feu et il lui balança dessus son contenu, une soupe brûlante. L’autre s’écroula avec des glapissements et des gesticulations de bête blessée.

Le Guerrier le fit taire durablement d’un coup de pied bien placé, puis il quitta la cuisine. Il n’avait pas le temps de fouiller toute la maison. Il n’était pas là non plus pour anéantir la Famille Malatesta. Il avait un but bien précis.

Il se dirigea vers l’escalier et gravit les marches jusqu’à l’étage.

— Qu’est-ce qui se passe, bon sang ? cria une voix masculine.

L’homme arriva en courant sur le palier, penché en avant, un pistolet à la main.

Le canon du AK-47 de Bolan s’écrasa sur son poignet. Le type se mit à brailler, les os fracassés, et lâcha son pistolet. La main de Bolan se ferma sur sa gorge. L’Exécuteur le tira ainsi jusqu’à la rampe et le fit passer par-dessus. L’autre alla s’écraser en contrebas, sur une table basse.

Alors que Bolan traversait le couloir, un type à moitié nu sortit d’une chambre dans laquelle une femme s’était mise à crier. Le AK-47 aboya deux fois, et le mafieux tituba, avant de s’écrouler, une balle dans chaque cuisse.

Le Guerrier fit sortir la baïonnette, qu’il mit en place en même temps qu’il avançait. Il posa le pied sur la porte du bureau et poussa.

Un vieil homme assis dans une chaise roulante fouillait dans un de ses tiroirs. Bolan traversa la pièce en courant alors que Gino Malatesta sortait un petit revolver nickelé d’une main tremblotante. Le vieillard grimaça et poussa un couinement quand la baïonnette lui traversa en partie l’épaule. Il laissa échapper le revolver.

— Je suis venu chercher des informations, dit Bolan.

Le vieil homme se contenta de marmonner d’une voix faible quelques jurons et insultes en italien.

Il s’arrêta net quand Bolan lui pressa la pointe de la baïonnette sur la gorge. Le Guerrier releva le canon du fusil, le braquant entre les yeux du parrain, et il parla à l’attention de la personne qui venait d’arriver et se tenait derrière lui.

— Un mouvement, et je lui ouvre le crâne.

Il ponctua sa menace avec le claquement métallique du sélecteur de tir, qu’il positionna en mode rafale.

— Laissez-le ! ordonna une voix rauque et féminine.

Tout en gardant la baïonnette contre la gorge du vieux mafieux, Bolan se tourna.

Si Consolata Malatesta, la fille du parrain, était magnifique sur les clichés qu’il avait étudiés, ils ne rendaient que partiellement justice à sa beauté. Vêtue d’une robe en coton très léger, elle dardait sur lui des yeux gris pleins de fureur. Ses cheveux noirs tombaient en cascade sur ses épaules et ses lèvres rouge vif découvraient ses dents blanches dans un rictus féroce. Quarante ans, veuve, elle en imposait. Elle tenait un pistolet .380 à deux mains. Ses seins se soulevaient au rythme de son souffle rapide, mais l’arme, elle, ne bougeait pas.

— Laissez tomber votre pistolet, lui dit Bolan.

Elle garda l’arme pointée sur le Guerrier. Elle n’avait sans doute pas l’expérience suffisante pour se rendre compte qu’il portait un gilet et viser la tête.

— Laissez tomber votre pistolet, répéta Bolan. J’aurais pu tuer toute votre famille. Personne n’est encore mort. Tout ce que je veux, ce sont des informations.

— Vous n’êtes pas un flic.

Don Malatesta fit entendre un bruit pathétique quand Bolan appuya sur la baïonnette, menaçant de lui transpercer la peau.

— Je vais vous le demander pour la dernière fois. Laissez tomber votre pistolet, ou je tue votre père. Après quoi, je vous tuerai.

Le pistolet rebondit par terre. Bolan alla droit au but.

— Une femme policier de la R.C.M.P. a été enlevée il y a quelques heures. Ce sont les Français. Je veux savoir qui est derrière ça et où elle est retenue.

— C’est pour ça que vous êtes venu ? Pour ça que vous torturez mon père ?

— Si j’interroge les Français, ils sauront que j’arrive, expliqua le Guerrier. Alors, je reviendrai, pour tuer votre père, vous et le reste de votre famille.

L’Exécuteur avait formulé la menace d’une voix dure et froide comme l’acier.

Le parrain couina pendant que du sang commençait de s’écouler de sa blessure.

Le regard de Consolata quitta celui du Guerrier pour fixer le vieil homme, avant de revenir à Bolan. Gino Malatesta était le parrain de Montréal, mais il était vieux, infirme, et l’on disait ici et là qu’il n’était plus celui qu’il avait été. D’autres rumeurs laissaient entendre que c’était de plus en plus sa fille qui prenait les vraies décisions en coulisse, derrière le trône.

Elle hocha la tête.

— J’ai entendu parler de cette histoire. Et je peux facilement deviner de qui il s’agit. Mais, ajouta-t-elle, le regard glacé, je me souviendrai de ça. Et je me souviendrai de vous.


CHAPITRE XI

Daniela Antonetti inspira d’un souffle tremblant. Cela faisait un moment qu’elle attendait, une attente interminable durant laquelle une partie de son esprit s’était raccrochée à l’espoir irrationnel que tout cela n’était qu’un mauvais rêve. Même quand ils avaient commencé d’installer les caméras et les projecteurs, elle s’était agrippée à la certitude absurde que, d’une manière ou d’une autre, tout se passerait bien.

Quand Jérôme Siderisi, dit le « Juif », était entré dans la pièce et lui avait souri, elle avait compris alors avec une certitude absolue qu’elle était morte − et que la mort serait une bénédiction, lorsqu’elle surviendrait.

Le jeune mec qui était chargé des deux caméras, assez agité, devint carrément fébrile lorsqu’il comprit ce qui se préparait. Les deux autres hommes présents se mirent à rire.

Et l’un d’eux, qui n’était autre qu’Esau Buriz, se pencha sur Antonetti pour lui enfoncer les électrodes dans les aisselles.

* * *

D’un coup de pied, l’Exécuteur éjecta la porte de ses gonds.

Le AK-47 fit un bruit de tonnerre dans la petite pièce insonorisée. Le type qui se trouvait près d’une caméra porta la main au Colt .45 qu’il avait sous l’aisselle, mais les projectiles 7.62 mm lui transpercèrent la cage thoracique avant qu’il ait pu sortir son arme de son holster. Bolan dirigea alors son fusil vers les deux ordures penchées sur Antonetti et il pressa la détente.

Andrisenne, l’Araignée, tituba vers l’arrière, agité de violents tressaillements tandis que la quintuple rafale lui désintégrait le crâne.

Siderisi, qui avait eu le temps de prendre son arme, tira sur le Guerrier, deux fois. Mais les balles s’arrêtèrent dans le gilet de Bolan. Légèrement bousculé par le choc, celui-ci dirigea le fusil vers le pourri, et un essaim de balles chemisées le décapita.

Le percuteur du AK-47 claqua sur une chambre vide.

Venu de la gauche, Buriz chargea en hurlant, un stun gun à la main. Il plaqua les électrodes du pistolet paralysant sur l’épaule du Guerrier, qui sentit une vague électrique le traverser tout entier et le paralyser.

L’autre continua de le marteler avec le stun gun, comme s’il s’agissait d’un couteau. Quand il enfouit les électrodes dans le cou de Bolan, celui-ci eut l’impression que des lumières se mettaient à palpiter derrière ses yeux. Ses jambes, toutes molles, se désolidarisèrent. Il trouva juste la force d’amener la baïonnette du AK-47 entre Buriz et lui. La lame quadrangulaire percuta les électrodes alors que Buriz pressait le bouton du pistolet. Les mains de Bolan se crispèrent sur le fusil tandis que 625 000 volts traversaient le fusil comme la foudre. Buriz coupa le courant et les mains de Bolan s’ouvrirent. Le AK-47 tomba par terre avec un claquement métallique.

La vision du Guerrier s’assombrit.

Le sang affluait au niveau de ses yeux. Ses muscles martyrisés tressaillaient de façon incontrôlable et sa volonté tentait de lutter contre le court-circuit de son système nerveux.

Buriz se jeta sur lui, les bras écartés, à la manière d’un catcheur qui s’élance des cordes du ring.

La main de Bolan se ferma alors sur un objet, au sol. Une bouteille de verre. Il la fracassa par terre et plongea son arme improvisée dans le ventre de son agresseur, avant de tirer vers le haut. Buriz laissa échapper un hurlement sifflant, et l’Exécuteur lui donna un coup d’épaule en même temps qu’il se redressait. L’autre chancela vers l’arrière, portant les mains au trou monstrueux qui lui ouvrait le ventre. Comme stupéfait, il essaya de retenir le flot de tripes qui s’échappait de lui. Puis il s’écroula.

Laissant tomber son arme improvisée, Bolan s’efforça de respirer normalement. Tous ses adversaires étaient maintenant neutralisés. Quelques minutes plus tard, au moyen de sa baïonnette, il coupa les liens d’Antonetti. Quand il s’assit sur l’espèce de lit où elle était allongée, elle se redressa et se laissa aller contre lui.

— Ça va ? demanda-t-il.

Elle laissa échapper quelques mots inintelligibles et des larmes se mirent à couler sur ses joues. Bolan se leva pour récupérer un blouson en cuir, accroché au mur, et il le lui passa sur les épaules. Il récupéra son téléphone.

— Doc, c’est O.K., ici. J’ai besoin de vous. Avec votre matériel.

— J’arrive.

Bolan coupa la communication et composa le numéro de la G.R.C. de Montréal.

— Matt Cooper, à l’appareil. J’ai retrouvé le sergent Antonetti. Elle est vivante.

Son correspondant lui demanda de répéter qui il était, où il se trouvait et ce qui se passait. Alors que le ton commençait à monter, le Dr Ferentinos entra dans la pièce. Il portait une trousse médicale en bandoulière et tenait le revolver 9 mm à la main. Il pâlit notablement en découvrant le carnage.

Sur le lit, Bolan avait allongé Antonetti. Le souffle de la jeune femme était superficiel et rapide. Elle était en état de choc.

Posant la sacoche par terre, Ferentinos regarda le téléphone que tenait Bolan. Des éclats de voix s’échappaient de l’écouteur.

— La G.R.C. ? demanda-t-il.

Le Guerrier hocha la tête.

— Laissez-moi m’en charger, proposa le médecin.

— Merci, répondit Bolan en lui tendant l’appareil.

S’il avait sauvé Antonetti, il avait de bonnes raisons de penser qu’il était toujours persona non grata avec la G.R.C. Ils allaient lui reprocher de l’avoir mise dans cette situation – ce en quoi ils n’auraient pas complètement tort.

Bolan éprouva soudain un terrible besoin de s’asseoir. Il ne le fit pas ; il n’était pas sûr de pouvoir se relever, ensuite.

Le téléphone coincé entre son épaule et sa mâchoire, Ferentinos s’efforçait de remplir une seringue. Il fronça les sourcils en voyant le sang qui coulait sur les joues de Bolan. Il examina ses yeux et demanda en tendant la main :

— Combien de doigts ?

— Un.

— Vous savez où vous êtes ?

— À Montréal, dans le quartier du vieux port.

Ferentinos pencha la tête de côté.

— Qui êtes-vous ?

Bolan fixa le toubib à travers un voile de sang coagulé.

— Batman.

— Je m’en serais voulu de ne pas essayer, répliqua le médecin avec un soupir.

Il désigna la porte.

— Tirez-vous d’ici. Prenez la voiture, votre téléphone. Les ambulances et des unités de la G.R.C. sont en route. J’aurai stabilisé Antonetti dans quelques minutes. Rappelez-moi quand vous vous trouverez en lieu sûr. Si je le peux, je viendrai vous examiner – ou j’enverrai quelqu’un.

Bolan hocha la tête. Un geste tout simple qui lui coûta plus qu’il n’aurait pensé.

Quelques secondes plus tard, il se retrouva dans la nuit canadienne.


CHAPITRE XII

Bolan était allongé sur le lit avec une poche de glaçons sur le visage. Il avait réussi à conjurer les cercles noirâtres qui se formaient autour de ses yeux, mais il avait toujours une méchante bosse au milieu du front – et l’impression désagréable qu’on lui enfonçait un tournevis de plus en plus profondément dans le cerveau, derrière l’œil gauche.

L’enseigne au néon, dehors, baignait la chambre de motel d’une lueur corail lugubre.

Et le téléphone de Bolan sonnait enfin.

— Comment ça va ? demanda Antonetti d’une voix étonnamment forte.

— J’ai la migraine.

— Oh ! je vois : je ne vous laisse pas rentrer dans ma chambre, et maintenant que je vous appelle, vous avez la migraine.

Bolan fut rassuré : si Antonetti avait toujours le sens de l’humour, elle pourrait surmonter ce qu’elle avait vécu.

— Vous n’avez qu’à me laisser entrer. Comment vous sentez-vous ?

— Ça va. Ils veulent me garder aujourd’hui, et peut-être demain. Le Dr Ferentinos a été un ange.

— Et ?

— Ça aurait pu être bien, bien pire. Je… je vous dois une fière chandelle.

— Mangez tout ce qu’ils vous donnent. Dormez, si vous le pouvez.

— Les conseils d’un soldat…

— Je vous rendrai visite bientôt.

— J’éviterais, à votre place. Vous n’avez pas la cote, ici. Si vous vous montrez à l’hôpital ou dans un bureau de la G.R.C., vous serez arrêté.

Derrière la jeune femme, Bolan entendit une voix pleine de colère.

— C’est lui ?

— Il faut que je vous quitte.

La communication fut coupée.

Bolan décida d’appeler le Ranch.

— Quoi de neuf, Gadgets ? demanda-t-il à l’ami Schwarz.

— On a trouvé des infos concernant Esau Buriz et Stefan Andrisenne, dit l’Araignée.

— Commence par l’Araignée.

— Une crapule. Citoyen canadien, liens établis avec la Corsica Connection. C’est un des rois du porno, ici. Il a tout un business sur Internet, tout ce qu’il y a de plus légal. On n’a jamais été fichu de le pincer sur des trucs illégaux, alors qu’une rumeur insistante voudrait qu’il baigne dans des affaires sordides.

— Je confirme la rumeur.

— En tout cas, maintenant que tu lui as explosé la tête, il ne causera plus de problèmes à qui que ce soit.

— Et pour l’autre, Esau. Des pistes ?

— Là, c’est une autre histoire. Esau Buriz a la double nationalité franco-algérienne. Un personnage vraiment international, avec des dossiers complets chez Interpol et à la G.R.C. Il baigne allègrement dans la prostitution, et les rumeurs, pour ce qui le concerne, le créditent d’un joli rôle dans la traite des Blanches. Il appartient à la Corsica Connection sans l’ombre d’un doute.

— On a pu déterminer qui est au-dessus de lui ?

— Nous avons un nom. Gaultier Salamanca, dit le Maure. Nationalité française, né en Corse, français par sa mère, et algérien par son père. Lui, il baigne dans la Corsica Connection depuis la naissance. Et on raconte qu’il aurait noué des liens avec des branches nord-africaines du Jihad Islamique.

— Buriz et lui doivent être liés.

— Cousins.

Bolan eut un sourire sinistre.

— On a peut-être une piste qui expliquerait pourquoi la Corsica Connection vient se mêler d’arme bactériologique.

— C’est aussi ce que j’ai pensé. En jouant les bonnes cartes, il y a beaucoup d’argent à gagner dans le terrorisme. Et qui irait soupçonner qu’une distillerie de whisky de Cap-Breton héberge une bombe bactériologique ? La couverture est presque parfaite.

— Sauf qu’ils ont été imprudents… Bon, je vais avoir besoin de soutien, ici.

— Ça tombe bien. Frank Vitali a décidé de venir te soutenir quand il a été submergé de coups de fil te concernant par tous les services canadiens.

Super ! Je voudrais que Frank Vitali s’amène aussi tôt que possible. Carlo a placé la barre très haut, et la possible implication de terroristes du Jihad Islamique n’arrange rien. Mon contact de la G.R.C. est à l’hôpital et le toubib ne bat plus que d’une aile. J’ai besoin de quelqu’un pour couvrir mes arrières, et Vitali connaît bien le Canada.

— J’ai une autre piste possible…

— Je t’écoute. J’accepte tout, dans l’immédiat.

— La C.I.A. surveille depuis un moment un certain nombre de scientifiques russes spécialisés dans les armes qui ont émigré – en particulier ceux qui sont allés dans des endroits comme le Moyen-Orient ou la Corée du Nord.

Bolan entrevoyait la suite.

— Et qu’est-ce que ça donne, pour ceux qui ont émigré aux États-Unis ?

— Ils sont deux à pouvoir t’intéresser. Le professeur Grisha Jov et sa femme, le Dr Kara Tamrynova.

— Est-ce que la bactériologie serait leur spécialité, par hasard ?

— On ne peut rien te cacher. La guerre bactériologique, pour être précis.

 

Bolan se préparait en attendant l’arrivée de Frank Vitali. Il était 3 h 30 du matin, et ils auraient une matinée chargée. Sa tête lui faisait toujours un mal de chien. Quant au sillon qu’avait laissé une balle, à son bras, il le faisait souffrir à chaque mouvement, mais, jusque-là, le Guerrier n’avait pas eu de fièvre et son bras ne semblait pas infecté. Il était même parvenu à dormir quatre heures. En se réveillant, il avait découvert que les tics et mouvements convulsifs dus aux chocs électriques répétés avaient cessé. Il se regarda dans le miroir ébréché de la salle de bains ; son visage faisait penser à un petit punching-ball qu’on aurait affublé de deux yeux rouges.

Quand son satellitaire sonna, le Guerrier ne reconnut pas le numéro qui s’affichait sur l’écran.

— Oui ?

— Monsieur Cooper ? fit une voix féminine au fort accent français.

— Qui est à l’appareil ?

— Inspecteur Faith Gelinas, de la G.R.C.

D’abord tenté de raccrocher, Bolan demanda :

— Comment avez-vous eu ce numéro ?

— À votre avis ? répliqua sa correspondante, visiblement vexée.

— Antonetti ?

— Exact.

Le Guerrier jeta un rapide coup d’œil à sa montre.

— Qu’est-ce que je peux faire pour vous, inspecteur ?

— La question serait plutôt de savoir ce que je peux faire pour vous.

— Je pensais être tricard, chez vous.

— Tricard est un bien faible mot… Officiellement, vous avez de gros ennuis, monsieur Cooper.

— Dois-je comprendre que l’aide que vous me proposez n’est pas… officielle ?

L’inspecteur soupira.

— Dani est une amie. Elle m’a appelée, il y a quelques heures, pour me demander de… m’occuper de vous.

Bolan observa une pause. Il n’était pas mécontent d’apprendre qu’il avait encore quelqu’un de son côté.

— Merci.

— Vous n’avez qu’à garder mon numéro à la mémoire. Si jamais vous avez besoin de quelque chose, ou que vous avez de graves ennuis, appelez-moi – même si je ne sais pas trop ce que je pourrai faire. Officiellement, votre nom est sur la liste rouge, à travers tout le pays, et il semble que les Américains vous aient laissé tomber. Officieusement, vous avez botté le cul à de vraies saloperies, et vous avez sauvé une des nôtres d’une mort plus qu’épouvantable. Pas mal de gens applaudissent.

— Comment va Dani ?

— Elle est bien plus secouée par ce qu’elle a subi qu’elle veut bien le reconnaître. Elle va encore rester une journée à l’hôpital.

— Elle n’est donc plus sur l’affaire ?

— Pour le moment, cela dépend des médecins. Je vous demanderai juste une faveur : ne l’appelez pas − du moins, tant qu’elle est à l’hôpital. Vous pouvez m’envoyer des messages, que je lui transmettrai.

— D’accord. Et le Dr Ferentinos ?

— Il s’est volatilisé. Il était rentré chez lui pour se laver et se changer, avant d’être débriefé, sauf qu’on l’a plus revu.

L’inspecteur Gelinas eut un rire soupçonneux.

— Vous êtes sûr qu’il n’est pas avec vous ?

Bolan consulta de nouveau sa montre. Le Dr Ferentinos n’arriverait pas avant une quinzaine de minutes.

— Non. Il n’est pas avec moi.

— D’accord. Écoutez, Cooper, il faut que je retourne travailler, maintenant. Prévenez-moi si je peux faire quelque chose pour vous.

— J’aurais besoin que vous mettiez la main sur certains dossiers.

Un profond soupir se fit entendre.

— J’étais à peu près certaine que vous demanderiez ça. Nous devrions peut-être nous rencontrer, vous savez. Je suis sur le dossier de la bactérie. Je peux déjà vous apporter ce que j’ai en possession…

Le Guerrier réfléchit à l’offre qui venait de lui être faite.

— Vous pensez que c’est un piège ? interrogea Gelinas, vexée.

— Non. Dani ne vous aurait pas donné mon numéro si elle ne vous faisait pas confiance. On se verra plus tard. D’abord, j’ai quelques détails à régler.


CHAPITRE XIII

Frank Vitali observait la maison aux allures de palais accrochée au flanc de la montagne. Le soleil n’était pas encore tout à fait levé, et les murs de la propriété se teintaient d’une nuance gris mauve sous les premiers feux de l’aube. Bolan, de son côté, étudiait les plans de la propriété.

— Qu’est-ce qu’on sait d’autre sur le bonhomme ? interrogea-t-il.

— D’après Aaron, c’est le gros poisson français, répondit Vitali en vérifiant les chargeurs de son P-M Heckler & Koch, augmenté d’un lance-grenades M-203. Il est à la tête de la Corsica Connection au Canada. Le big boss, quoi.

Sur la photo du dossier Interpol, Serge Birkin était un petit homme remarquablement laid. Un énorme nez cassé, des grandes oreilles, des grosses lèvres et des petits yeux de fouine. Il fixait l’appareil photo avec un regard glacé, hostile, qui en disait long sur le bonhomme : une ordure dépourvue de toute humanité, qui prospérait sur la misère humaine.

Son bras droit, Rachid Dib, était algérien et recherché par la police française pour être interrogé sur des activités liées au terrorisme. Bolan commença d’accrocher à son harnais les accessoires qu’avait apportés Vitali. Le grand sac était plein à craquer.

— Vous ne voyagez pas léger, vous autres Américains, observa le Dr Ferentinos en observant les deux amis qui s’équipaient.

La main de Vitali replongea dans le sac.

— Vous voulez une arme, docteur ?

— Euh, non merci. Votre ami m’en a déjà donné une, que j’ai toujours. Et avec mon épaule, je ne peux pas utiliser de pistolet-mitrailleur.

Vitali fouilla dans le sac et en sortit ce qui ressemblait à une énorme lampe électrique, sauf qu’elle se terminait par un canon.

— HAFLA DM 34 ?

— Je prends, dit Bolan, qui saisit le lance-grenades incendiaires et le passa à sa ceinture.

Le médecin avait déjà été équipé d’un gilet pare-balles de classe III, d’une casquette de base-ball doublée de kevlar et d’un système de communication.

— Même principe que l’autre fois, docteur, dit Bolan. Vous restez au volant et vous attendez ici.

Il désigna la maison.

— Si jamais on vous dit de foutre le camp, vous dégagez, sans nous attendre. Si quelqu’un d’autre sort armé, vous dégagez. Et si nous trouvons quoi que ce soit en rapport avec la bactérie, on vous préviendra. Pigé ?

Ferentinos hocha la tête.

— Pigé. Vous savez, ce que vous me demandez de faire va à l’encontre de tous mes principes. Mais on ne peut pas laisser ces criminels continuer de transformer cette bactérie en arme de destruction massive. J’ai prêté le serment d’Hippocrate, en tant que médecin, et il exige que j’accomplisse tout ce qui est en mon pouvoir pour arrêter une saloperie pareille.

Bolan hocha la tête. Il s’empara d’une arbalète et d’un sac contenant de la corde de rappel.

— On y va.

Vitali et lui se déployèrent. Ils étaient vêtus l’un comme l’autre d’une combinaison noire garnie d’armes, de munitions et de blindage. Ce versant du mont Royal était particulièrement escarpé, et, de loin, les demeures qu’on y avait construites, soutenues par des supports et d’énormes câbles, semblaient défier les lois de la pesanteur. Les deux hommes se frayèrent un chemin entre les arbres. La propriété de Birkin était protégée par un mur qui courait devant, derrière et sur un côté. Toute la face tournée vers Montréal n’avait pas besoin de ce mur de sécurité. L’escarpement de la montagne laissait la forteresse imprenable.

Sauf pour des soldats entraînés.

Ils descendirent le versant abrupt et se retrouvèrent sous un des gros supports de la maison en terrasses. Vitali sortit de son sac un grappin prolongé d’une corde. Il déplia les trois crochets en acier au tungstène recouvert de caoutchouc mousse, il les bloqua, puis tendit le grappin à Bolan. Celui-ci attacha la corde à un pilier et glissa le grappin dans le guide de l’arbalète.

La maison s’étageait sur plusieurs paliers, avec un jardin en terrasse, un grand patio au-dessus, puis les trois niveaux de la maison elle-même.

— C’est trop calme, observa Bolan.

Vitali jeta un coup d’œil à sa montre.

— Il est 5 heures du matin.

— C’est trop calme, répéta Bolan.

— Tu veux qu’on annule ?

— Non.

Et Bolan pressa la détente de l’arbalète. Le grappin s’envola dans les airs et passa par-dessus la balustrade du jardin. Grâce au caoutchouc mousse, les crochets ne firent presque aucun bruit quand le grappin atterrit sur la terrasse. Bolan tira jusqu’à ce qu’il se bloque au niveau du garde-corps et que la corde se tende. Il commença de se hisser à la force des mains. Juste avant d’arriver en haut, il entoura la corde autour de son pied, sortit un petit miroir fixé au bout d’une baguette télescopique et il l’utilisa pour examiner la terrasse.

— Alors ? demanda Vitali dans son micro.

— Rien.

La terrasse était occupée en grande partie par une pelouse, avec une fontaine et des arbres ; des gros pots en terre en délimitaient le périmètre. Il y avait aussi, ici et là, quelques statues dans le goût antique, imposantes.

Bolan passa par-dessus la rambarde et se glissa aussitôt derrière le pot d’un arbre en fleur.

— C’est bon, annonça-t-il dans sa radio.

Quelques secondes plus tard, Vitali passa à son tour par-dessus le garde-corps et il trouva refuge derrière l’arbre en pot situé à l’opposé de celui qu’avait choisi Bolan. Au-delà de la pelouse, un petit mur en brique marquait le début du patio. Du mobilier d’extérieur de bois formait un arc de cercle autour d’un barbecue assez grand pour nourrir une légion romaine. Au-dessus, tous les stores de la maison étaient baissés.

— C’est calme, souligna Vitali.

— Ouais.

— Je rejoins la fontaine, annonça Vitali.

À peine s’était-il redressé qu’il se jeta en arrière pour se remettre à l’abri.

— Bon sang !

Des hommes armés de fusils venaient d’apparaître derrière le muret du patio. Les fenêtres des trois niveaux de la maison s’ouvrirent et les canons en acier nickelé de fusils réfléchirent les premières lueurs nacrées de l’aube.

Et l’enfer se déchaîna.

Des dizaines de fusils automatiques entrèrent en action, dans un crescendo assourdissant, terrifiant.

— Merde ! hurla Vitali.

Bolan approuva en silence. Ils étaient tombés dans un piège, et c’était à croire que toute l’armée canadienne s’était donné rendez-vous là. Le Guerrier utilisa son miroir pour tenter de voir, rapidement. Il dénombra au moins deux douzaines d’ennemis, tous armés de carabines automatiques Ruger. Comme des amateurs, ils avaient leurs crosses pliées, ce qui nuisait à la précision de leur tir, et ils tiraillaient à coups de longues rafales, sans se soucier d’user leurs munitions. En observant les flingueurs les plus proches, Bolan vit que les fusils étaient équipés de chargeurs de cent cartouches. Les autres salauds privilégiaient le volume au détriment de la précision.

Bolan tressaillit quand une balle atteignit le miroir et l’arracha à la baguette télescopique.

— Nom de Dieu !

Vitali était occupé à remplacer la grenade lacrymogène engagée dans son lanceur par un projectile à fragmentation. Les feuilles de l’arbre qui l’abritait lui pleuvaient dessus, cisaillées par les balles ennemies.

— On nous a vendus !

Bolan se voûta derrière son grand pot en terre et déposa à son tour une grenade dans son lanceur. Soudain, le pot qui lui servait d’abri se fendit et la terre qu’il contenait commença de se déverser sur la céramique espagnole du sol. Il pensa à Consolata Malatesta.

— Je dirais que la fille Malatesta a réussi à surmonter sa haine pour les Français ! cria-t-il.

— Tu n’aurais pas dû menacer son papa avec une baïonnette ! Bon, on passe aux choses sérieuses ? demanda Vitali.

— On y va !

Bolan fit passer son pistolet-mitrailleur par-dessus le sommet du pot et pressa la détente du M-203. Le lanceur vomit une flamme jaune, et l’arme du Guerrier eut un violent mouvement de recul entre ses mains.

Le lanceur de Vitali balança son projectile une seconde plus tard, et les grenades explosèrent sur le patio en une espèce de gauche-droite, déversant du shrapnel en sphères mortelles.

Des hurlements jaillirent de tous côtés.

Bolan glissa une autre grenade à fragmentation dans le fût encore fumant de son lanceur et, cette fois, il se leva pour viser et tirer. L’arme tressauta contre son épaule tandis que le projectile volait à travers la porte arrière du patio et explosait dans les rangs des flingueurs.

La grenade que Vitali expédia dans la foulée décima le groupe embusqué sur le balcon du premier étage. Les deux soldats rechargèrent leurs lanceurs, avant de se redresser et d’avancer. Les grenades avaient changé la donne. Les survivants du patio, plutôt que de continuer à tirailler comme des malades, couraient pour aller se mettre à l’abri, dans la maison. Ceux qui se trouvaient à l’intérieur étaient accroupis et passaient leurs fusils aux fenêtres pour balancer des rafales occasionnelles.

Mais Bolan et Vitali continuaient d’avancer.

Les flingueurs de la Corsica Connection avaient déjà dû vider plus de deux mille cartouches dans le jardin. Les arbres n’avaient pratiquement plus de feuilles. La pelouse donnait l’impression d’avoir été dévastée par une armée de taupes dopées au crack. Les statues antiques avaient plus de cratères que la surface de la lune. Bolan balança une nouvelle grenade à travers la fenêtre de la cuisine, au rez-de-chaussée, et la pièce s’illumina d’une lueur orangée. Vitali expédia un projectile sur le balcon du deuxième étage.

Quand ils arrivèrent sur le patio, un type couché près du barbecue agita son fusil visiblement enrayé en hurlant :

— Enculés !

Bolan le fit taire d’une balle.

— On entre, dit-il.

Dans le salon, les grenades à fragmentation avaient parfaitement accompli leur sinistre besogne. Il y avait des corps partout, vivants ou morts. Bolan entrevit deux cadavres, dans la cuisine, baignant dans une mare de sang.

C’est alors qu’il entendit des moteurs.

Avec Vitali, il courut aussitôt jusqu’à l’avant de la maison. La porte d’entrée était ouverte, et trois hommes s’étaient entassés dans un SUV tandis qu’un quatrième sortait du garage en boitant et en hurlant. Le moteur fit entendre un hurlement lorsque le conducteur passa la marche arrière et accéléra.

Le lanceur de Vitali cracha un nouveau projectile.

Le pare-brise implosa et les autres vitres du véhicule explosèrent. Le SUV quitta l’allée et commença à dévaler le flanc de la montagne, laissant un sillage de fumée derrière lui.

Le flingueur blessé, quant à lui, se tourna en chancelant, la jambe gauche couverte de sang.

— Je m’rends ! Je m’rends !

Le pistolet-mitrailleur aboya le temps d’expédier une balle, une seule, qui transperça la jambe droite du flingueur. Celui-ci s’écroula dans un hurlement.

— Tu ne bouges plus ! ordonna Bolan.

L’autre n’eut pas besoin qu’on le lui répète.

Une Porsche et un autre 4 x 4 se trouvaient toujours dans le garage conçu pour trois voitures. Chaque véhicule fut rendu inutilisable par une grenade, puis les deux soldats revinrent dans la maison.

Dans les étages, ça gueulait et ça glapissait en français.

Bolan et Vitali passèrent d’une pièce à l’autre en se couvrant mutuellement, à tour de rôle. Quand ils en eurent terminé avec le rez-de-chaussée, ils passèrent au niveau suivant. Bolan avait de bonnes raisons de penser que Birkin s’était trouvé sur le balcon principal, afin de profiter d’une vue panoramique sur l’embuscade.

Mais du coup, il s’était fait piéger.

Vitali entra un chargeur plein dans son arme tandis que Bolan glissait une grenade paralysante dans son lanceur.

— Tu veux la jouer comment ? demanda le premier.

— Une pièce après l’autre.

Le Guerrier balança son projectile. Il serra les dents et crispa ses paupières pour se protéger autant que possible de la lumière et du fracas de la grenade, puis il s’élança dans l’escalier.

Un flingueur titubait sur le palier, vidant son chargeur au hasard. Bolan le coucha d’une rafale en plein torse, puis il donna un coup de pied dans la première porte pour l’ouvrir. Une chambre vide.

Au bout du couloir, la porte d’une chambre s’ouvrit à la volée, et deux hommes équipés de carabines automatiques firent irruption en tirant, leur arme à la hanche.

D’un même mouvement, Bolan et Vitali se jetérent au sol, tout en faisant feu. Les deux flingueurs tressaillirent et regagnèrent la chambre. Quelqu’un ferma la porte derrière eux.

Bolan se redressa en rechargeant son arme et demanda :

— Il te reste une grenade explosive ?

Vitali confirma et glissa le projectile dans son lanceur tandis qu’ils inspectaient toutes les pièces de l’étage. Vides, à l’exception de la grande chambre du fond.

— Vas-y, dit Bolan.

Le projectile transperça la porte de bois. Aussitôt, de longues rafales crépitèrent, qui cessèrent net après la monstrueuse explosion de la grenade.

De nouveau, Bolan et Vitali passèrent à l’offensive.

La porte s’ouvrit, mais les deux amis, prêts à faire feu, virent deux femmes à moitié nues surgir de la pièce en hurlant. Elles coururent vers eux, hystériques.

— Ne tirez pas ! S’il vous plaît !

— Couchez-vous ! leur ordonna Bolan. Couchez-vous !

Mais la grenade les avait en partie rendues sourdes et aveugles. Elles continuaient de courir vers Bolan et Vitali.

Derrière elles, des armes firent entendre leur sinistre staccato.

Une des femmes tomba contre Bolan. Son corps bronzé fut secoué de violents soubresauts alors que les balles s’abattaient sur elle. Certains projectiles la transpercèrent et martelèrent le gilet de Bolan. Il passa son arme au-dessus d’elle et tira d’une main, comme avec un pistolet géant. Un des flingueurs s’écroula, la main sur le torse. Un autre bondit aussitôt pour prendre sa place tandis que deux autres continuaient de tirer. Ils vidèrent leurs chargeurs, déchiquetant le corps de la femme dans l’espoir d’atteindre Bolan. Le Guerrier se prit une pleine rafale dans le torse et s’écroula.

Vitali, qui était toujours opérationnel, se chargea des deux tueurs de la porte, qui s’écroulèrent, le crâne explosé. Mais Vitali se retrouva à court de munitions, et il se débarrassa de son P-M pour récupérer son pistolet.

Les deux claquements d’un fusil à deux canons retentirent à l’intérieur de la chambre. Atteint par les deux volées de plomb, au niveau du torse, Vitali fut littéralement soulevé en l’air.

Serge Birkin apparut sur le seuil de la porte. Une cigarette entre les lèvres, il portait un peignoir bleu. Il ouvrit son fusil à canon scié et éjecta les douilles fumantes.

Vitali était couché par terre, à côté du cadavre d’une des filles ; la bouche grande ouverte, il essayait de respirer. Bolan lui-même avait le souffle coupé. Il leva son arme vers Birkin et le claquement du percuteur l’informa que son arme était vide.

— Baisé ! lança Birkin avec un rictus cruel.

Il introduisit deux cartouches dans le fusil et referma celui-ci.

Au même moment, Bolan récupéra à sa ceinture le HAFLA. Il braqua le tube vers l’avant et pressa le bouton. Le projectile jaillit, terminant sa course dans le sternum de Birkin.

L’arme du mafieux gronda, et le mur qui se trouvait au-dessus de la tête de Bolan fut criblé de plomb.

Au même moment, Birkin devint le centre d’une explosion de supernova : il était au beau milieu d’une boule de feu de presque cinq mètres de diamètre. Bolan se protégea les yeux de l’avant-bras tandis qu’une vague de chaleur torride passait sur lui. Le couloir fut aussitôt envahi d’une fumée noire brûlante, aveuglante, suffocante. Le Guerrier plongea vers Vitali. Il le saisit par son harnais et le tira vers la porte la plus proche, celle d’une salle de bains. Le système automatique d’extinction s’était déclenché, mais Bolan se précipita vers l’imposante cabine de douche thalasso et tourna les robinets. L’eau se mit à jaillir de tous les jets. Bolan attira le visage de son compagnon sous l’eau glacé de l’un d’eux pour rafraîchir sa peau brûlée.

Vitali s’étouffa, suffoqua tandis que Bolan les débarrassait tous les deux de leurs gilets, de leurs harnais et les arrosait.

— Ça va ?

— Je… j’ai l’impression d’avoir servi de fauteuil à un éléphant…

— Reste ici et repose-toi une minute.

Il humidifia une serviette de toilette dans le lavabo et la plaqua sur son nez et sa bouche tandis qu’il ouvrait la porte. De la fumée noirâtre s’engouffra en tourbillonnant dans la salle de bains. Plissant les yeux, Bolan sortit dans le couloir. Le système de détection de fumée couinait et les systèmes anti-incendie arrosaient toute la maison.

Le Guerrier enjamba le cadavre noirâtre et ratatiné de Serge Birkin. Il dut passer d’autres corps avant de pouvoir pénétrer dans la chambre, dont il ferma la porte pour endiguer le flot de fumée.

Il n’y avait plus qu’une personne, dans la chambre, un Noir de taille moyenne, assez mince, qui s’était réfugié sur le côté de l’immense lit. Sa tête était posée contre la table de nuit. Il portait un élégant costume noir, avec une chemise de soie rouge et une pochette assortie. La tache marron qui s’étendait au niveau de son poumon droit venait ruiner son apparence fringante. Il respirait en laissant échapper un sifflement, et des bulles de sang se formaient entre ses lèvres et dans le trou qui ornait sa chemise.

Rachid Dib avait une vilaine blessure.

Bolan leva la tête en entendant des sirènes, au loin.

— Tu as l’air mal en point, Rachid.

— Va t’faire… foutre !

— Qui vous a rencardés, sur notre venue ? Consolata ?

Rachid cracha du sang.

Bolan posa le pied sur le torse du flingueur, au niveau de la blessure.

— Qui vous a donné le tuyau ?

— C’est elle…, fit Rachid d’une voix gémissante.

— Où est la bactérie ?

L’autre cligna des yeux.

— Hein ?

Bolan mit de la pression sur son pied.

— Où ? répéta-t-il.

— Mais quoi ? fit le mafieux en hurlant, la bouche pleine de sang. Où est quoi ?

L’Exécuteur braqua ses deux pistolets sur le mourant.

— Parle-moi, et tu vivras. Sinon…

Un double cliquetis retentit, alors que le Guerrier dégageait simultanément le cran de sûreté du Desert Eagle et celui du Beretta.

— La bactérie. Vous l’avez trafiquée à Cap-Breton. Et puis, il y a eu un problème de confinement et la bactérie s’est retrouvée à Terre-Neuve. Où est-elle, maintenant ?

Rachid Dib était le bras droit du parrain de Québec. Il venait de voir son patron réduit à l’état de charbon. Il avait une vilaine blessure au torse et un pied qui appuyait dessus. Et, en cet instant, il clignait des yeux avec une expression d’incompréhension totale.

— Mais de quoi tu parles, mec ?

Bolan pivota sur ses talons et regagna le couloir. Birkin avait cramé, de même que le phosphore qui s’accrochait à la moquette, aux murs et au plafond. Le couloir était une carcasse noircie qui empestait le métal brûlé et les cadavres calcinés.

— Doc, dit Bolan dans son micro de gorge, on va procéder à l’extraction. Amenez la voiture.

— J’arrive. Tout va bien ?

— Non, répondit Bolan en ouvrant la porte de la salle de bains.

Vitali était de nouveau sur pieds, avec armes et équipement.

— Tu as pu apprendre quelque chose ? demanda-t-il à Bolan.

— On s’est fait avoir.

— Comment ça ?

— Birkin et ses hommes n’avaient pas la bactérie. Apparemment, ils n’ont même rien à voir là-dedans. Il y a un autre joueur dans cette partie, dont nous ignorons tout. Et nous venons de le débarrasser d’un de ses concurrents.


CHAPITRE XIV

Lorenzo Renoir éclata d’un rire aux allures de rugissement.

— Alors comme ça, ils ont flanqué une dérouillée à Birkin ?

— À lui et toute sa petite armée, précisa Carlo Etienne, qui dut s’essuyer les yeux tant il riait. Je te jure, ils ont fait rôtir Serge au lance-flammes, ou quelque chose de ce genre. Il a fallu les fichiers dentaires pour l’identifier. On aurait dit une galette de pommes de terre trop cuite.

— Carlo n’exagère pas, intervint le Maure, aussi hilare que les autres. Tu ajoutais du fromage et de la sauce, et tu avais un poutine de première.

— Un poutine à la Cajun, renchérit Sedin.

La pièce résonnait de l’hilarité des mafieux. L’incinération de Serge Birkin était une source d’amusement inépuisable. Mais il y avait plus important.

— Des survivants ? demanda Renoir.

— Très peu, répondit Carlo. Tous salement blessés.

— Et Rachid ? Il est dangereux, et les vieux le respectent, des deux côtés de l’Atlantique. Il ne sera jamais un parrain, mais il aide à les faire et à les défaire. Il peut nous poser des problèmes.

Carlo versa deux doigts de single malt dans son verre.

— Dib est aux soins intensifs. On ne va probablement pas pouvoir sauver son poumon. Crois-moi, on n’est pas près de le revoir.

Laissant aller sa tête contre le dossier de son fauteuil, il alluma un cigare pour célébrer l’événement. Sauf erreur, il devenait de fait le parrain du Québec − et il se retrouvait peut-être même le parrain le plus puissant de tout le Canada Français.

Être sur le trône avait du bon.

— Nous avons perdu Esau et l’Araignée.

— Des malades ! lâcha Carlo d’un ton désapprobateur, tout en éliminant une poussière imaginaire d’une de ses chaussures au cuir noir brillant. Ils faisaient rentrer de l’argent, je le reconnais, et ils exécutaient leur boulot avec enthousiasme, mais n’importe quel abruti peut réussir dans le porno ou la traite des Blanches. Flinguer des gens, et s’en sortir, ça, c’est plus difficile.

Il marqua une pause, avant d’ajouter :

— Le Juif me manque aussi.

Renoir promena son regard autour de la table.

— Et l’autre enculé, malgré la faveur qu’il nous a faite ce matin, est toujours vivant. Et il nous cherche.

Carlo fronça les sourcils.

— La rumeur voudrait qu’il se soit fait aider, chez Birkin. Un autre dur à cuire, du même modèle. À croire qu’il s’est fait cloner…

Les gros sourcils de Renoir se froncèrent tandis qu’il buvait une gorgée de Pernod.

— Kara dit que la bactérie sera prête à la fin de la semaine. Je veux que le Ricain soit mort avant. Lui, son copain et le toubib.

— Cet enfoiré sera mort dans quarante-huit heures, je te le garantis, affirma le Maure. Avec son copain.

— Pour ce qui est de Ferentinos, poursuivit Carlo, il participe à l’enquête du gouvernement canadien. Il va devoir refaire surface à un moment ou à un autre. Et là, on le butera.

Renoir sourit.

— À propos, j’ai ce que tu m’avais demandé, Carlo.

Avec un grognement d’effort, il récupéra par terre une grande et lourde valise pour fusil et la déposa sur la table.

— C’est bien ce que tu voulais ? demanda-t-il.

Carlo ouvrit les fermetures. Son sourire s’épanouit tandis qu’il soulevait le couvercle, et il examina avec tendresse le contenu de l’étui. Un fusil PGM Hecate II 12,7 mm. L’imposant fusil modulaire tirait des cartouches américaines calibre .50 de mitrailleuse. Trois boîtes de munitions étaient rangées à côté de l’arme. Carlo prit une des cartouches. Chacune pesait six fois plus lourd que les 9 mm de son pistolet, et elle filait à 3 000 pieds par seconde. Avec ça, on pouvait percer le blindage d’un véhicule.

— Ouais, fit-il en remettant la cartouche à sa place et en fermant la valise. Exactement ce que je voulais.

La célébration était terminée, il était temps de se remettre au travail.

On frappa à la porte, et Laurent Courvier passa la tête dans la salle de réunion, souriant.

— Patron, vous avez de la visite.

— Je suis occupé.

— M’est avis que vous devriez recevoir cette personne, insista Laurent, dont le sourire s’était élargi.

Renoir était décidément d’humeur bienveillante et il céda.

— D’accord. Fais entrer.

La porte s’ouvrit, et tout le monde se tut. C’était l’effet que faisait Consolata Malatesta quand elle entrait dans une pièce. La robe noire qu’elle portait épousait ses formes comme une seconde peau. Dans la pièce voisine, un groupe de ses gardes du corps attendait.

Ses yeux gris se posèrent sur Renoir.

— Il faut qu’on parle, dit-elle simplement.

— Bien sûr, répondit le mafieux, avant de faire signe à ses hommes : Les gars, si vous voulez bien m’accorder quelques minutes…

La pièce se vida en quelques secondes.

— Assieds-toi, proposa Renoir, qui poussa une boîte à travers la table. Cigarette ?

D’un geste, elle repoussa son offre.

— Tu sais très bien ce que je veux.

— Tu veux sa tête. Nous en sommes au même point tous les deux.

— Je veux plus que sa tête, répliqua Consolata, dont les yeux se firent durs et menaçants. Je veux un pourcentage.

Renoir eut un reniflement moqueur.

— Un pourcentage de quoi ?

— De ce que tu prépares, répondit Consolata en se servant un whisky.

— Je ne sais pas de quoi tu parles.

— Cet Américain est venu chez moi. Il a menacé mon père.

— J’ai entendu parler de ça, oui. Et de quoi avez-vous discuté, tous les deux ?

— Il voulait retrouver la femme flic, ainsi que ses ravisseurs.

— Et pour les retrouver, cet enculé les a retrouvés ! lâcha Renoir avec colère. C’est donc toi qui les as donnés ? C’est toi que je dois remercier ?

— Il avait un AK-47 braqué sur la tête de mon père. Il fallait bien que je lui raconte quelque chose. Mais je ne lui ai pas dit que je soupçonnais le Maure d’avoir changé de crémerie. Il pense toujours que Buriz, l’Araignée et Salamanca travaillaient pour Birkin. À présent, Birkin, Buriz et l’Araignée sont morts. Rachid est à l’hôpital et l’Américain ne peut plus compter sur la coopération de la police…

Consolata marqua une pause.

— Continue, dit Renoir, qui voulait qu’elle aille jusqu’au bout de son raisonnement.

— C’est moi qui ai appelé Birkin. Je lui ai annoncé qu’il devait s’attendre à de la visite. Il a eu le temps de rassembler ses hommes.

— Pauvre Serge. Finir comme ça, comme un toast carbonisé…

— À présent, poursuivit Consolata en caressant nonchalamment le haut de son décolleté, tu es à la tête de la Corsica Connection au Canada. Il y aura bien des éléments de la vieille garde pour résister, mais tu finiras au sommet. Tu es jeune, ambitieux, et d’autres ambitieux te suivront.

Elle haussa les épaules.

— J’ajoute que si les hommes de Birkin avaient réussi à tuer l’Américain, tu me devrais une fière chandelle. Dans les deux cas, tu es gagnant. Grâce à moi.

— J’ai donc une dette envers toi, conclut Renoir, avant de vider son verre. Mais je n’ai toujours pas compris ton histoire de pourcentage.

— Arrête donc de me prendre pour une idiote ! À force de recoupements, j’ai compris. Je sais que tu fabriques une arme et que tu vas la vendre. Je veux une part des actions. Virtuellement, tu es maintenant tout en haut de la Corsica Connection, au Canada. De mon côté, je dirige les Italiens de cette province, dans l’ombre de mon père. Une alliance pourrait être avantageuse pour les deux camps. Et je te rappelle que tu as une dette envers moi…

Le visage impassible, Renoir resta silencieux.

— Cinq pour cent, lâcha-t-il enfin.

— Je veux quinze.

— Ah oui ? murmura le mafieux en se laissant aller en arrière, examinant la fumée qui s’échappait de son cigare. Et moi, tu sais ce que je veux ?

Sans un mot, Consolata se leva. Lentement, elle fit glisser sa robe de ses épaules, avant de s’en débarrasser complètement, sans quitter Renoir des yeux, comme un serpent qui hypnotise sa proie. La fille de Gino Malatesta ne portait pas de sous-vêtements. Elle se pencha sur la table, les mains bien à plat.

— Je sais ce que tu veux, dit-elle.

Lorenzo Renoir se leva. Il se débarrassa de son revolver et commença de descendre sa fermeture éclair.

Oui, être sur le trône avait du bon.

Montréal

L’inspecteur Faith Gelinas faisait penser à une œuvre d’art, quand elle franchit la porte. Ses cheveux brun doré, sa peau brun doré et ses yeux brun doré… tout semblait assorti. Elle ne portait pas l’uniforme, mais un jean des plus flatteurs. Elle était la seule femme, au Fat Fingers. Elle s’assit à la table de Bolan et promena un regard curieux et amusé à travers le bar gay.

— Sympa, comme endroit.

Le Guerrier haussa les épaules et prit le pichet pour la servir en bière.

— Ici, on ne fait pas trop attention à moi… Comment va Dani ?

— Mieux. Bien mieux. Ils devraient la laisser sortir aujourd’hui.

Bolan baissa les yeux sur la chemise en papier kraft que Gelinas avait à la main.

— Vous avez quelque chose pour moi ?

— Peut-être, dit-elle en ouvrant la chemise et en lui tendant une photo. Vous le reconnaissez ?

Bolan identifia aussitôt les longs cheveux noirs et les yeux vides, pareils à ceux d’un requin.

— Gaultier Salamanca. Le Maure.

— Exact. À en croire la rumeur, il aurait changé de camp.

— Pour se rallier aux fédéraux ?

— Non, à une autre bande.

Gelinas sortit une autre photo.

— Et celui-ci ?

Durant les soixante-douze heures qui venaient de s’écouler, le Guerrier avait vu des dizaines de dossiers de la G.R.C., du F.B.I. ou d’Interpol concernant des criminels canadiens, et ce visage lui disait quelque chose.

— Lorenzo Renoir. Il est sur ma liste. Mais il n’est pas au sommet de la pyramide.

— Il échappe à tous les radars. On raconte que beaucoup de gens travaillent pour lui, mais, contrairement à de nombreux vieux mafieux, il se débrouille pour que ses affaires aient l’air tout ce qu’il y a de plus légal. Il compartimente au maximum. Personne n’a été capable d’infiltrer un agent dans son entourage, et une grande partie de ses activités semblent avoir lieu à l’étranger. Il a pas mal de relations de l’autre côté de l’Atlantique. Pour la plupart des polices, il est catalogué comme un intermédiaire entre les Familles américaines et européennes de la Corsica Connection. Mais, depuis quelque temps, on parle de mouvements inhabituels et d’activités sortant des activités normales du Crime Organisé.

Malheureusement, ça s’arrête là. On ne sait pas où ça mène.

— À approvisionner des extrémistes d’Afrique du Nord avec des armes bactériologiques, par exemple ?

— Il n’a pas été possible de faire le lien entre lui et la distillerie Skir Dhu. Même chose avec l’incendie. Et on n’a trouvé aucune preuve de la présence de la bactérie dans les décombres.

— Buriz et Salamanca ont passé beaucoup de temps en Algérie et en Tunisie.

— La G.R.C. n’a pratiquement aucune info sur leurs activités là-bas, à part des soupçons de trafic d’esclaves et d’armes. Le peu de renseignements que nous possédons nous vient d’Interpol. Franchement, j’espérais que vous pourriez nous éclairer un peu.

— Des gens travaillent pour moi là-dessus. Dès que j’aurai du nouveau, je vous le transmettrai. Autre chose ?

L’inspecteur de la police montée fronça les sourcils.

— Oui, ça.

Elle fit glisser une feuille de papier sur la table. Une adresse était inscrite dessus.

Bolan sut d’instinct de quoi il s’agissait.

— Le Maure.

— Alors, là, je suis impressionnée ! Vous savez, dit Gelinas en baissant les yeux sur son verre, il n’est pas recherché de façon officielle. Tout ce que vous ferez…

Elle ne termina pas sa phrase. C’était inutile.

— Où est Waskaganish ? demanda Bolan.

— C’est au nord du Québec, dans la baie de Rupert. Salamanca y possède un pavillon de pêche et de chasse. Pourquoi est-ce que vous souriez ? demanda Gelinas en fronçant les sourcils.

— Pour rien.

En réalité, le Guerrier pensait à Frank Vitali. Son vieux complice était taillé sur mesure pour une mission au-dessus du cinquante-deuxième parallèle.

Ils allaient avoir besoin d’un avion. Et là, Bolan comptait bien faire appel à un autre de ses vieux complices.

— Vous savez, reprit Gelinas, je crois que Dani a fait une grosse erreur.

— À quel propos ?

— Elle aurait dû coucher avec vous.

Bolan ne chercha pas à réprimer son sourire.

— Espérons pour elle qu’elle tire parti de ses erreurs, commenta-t-il.


CHAPITRE XV

Nord du Québec

— Qu’est-ce que tu en penses ? demanda Vitali. Bolan scrutait le paysage dans la lunette de son fusil Steyr Scout.

— C’est trop calme.

— Je n’aime vraiment pas t’entendre dire ça.

Le paysage était assez majestueux. Peu élevées, arides, les montagnes étaient parsemées de conifères, tous identiques. À mesure qu’ils s’enfonçaient dans la forêt, les deux hommes avaient découvert tout un patchwork de rivières argentées et de lacs bleus. On était sur le 52ème parallèle, no-man’s land entre l’immense forêt canadienne et la toundra.

Le pavillon de chasse avait été construit de façon à tirer un profit maximum de son environnement. C’était une assez grande bâtisse dont les deux niveaux s’accrochaient à la pente. Cerné par les arbres, et agrémenté d’une grange et d’une écurie, le pavillon surplombait une série de petits lacs et la plaine qui se déroulait jusqu’à la baie de Rupert.

Cela faisait sans doute des milliers d’années que les chasseurs venaient se poster au même endroit pour surveiller le vaste territoire qui s’étendait à l’infini.

Il observa de nouveau le pavillon du Maure. Une Land Rover était stationnée dehors, dans l’allée. De la fumée s’échappait d’une des trois cheminées.

— Jack, tu peux faire un passage ?

— Bien reçu, Striker. Passage dans cinq minutes.

Jack Grimaldi les avait récupérés à Montréal, et ils avaient loué un hydravion DHC-2 Beaver à Waskaganish. Bolan et Vitali avaient sauté en parachute à environ quatre mille pieds. Ils avaient ensuite passé l’après-midi à se frayer un chemin à travers des kilomètres de forêt, avec tout leur équipement, pour rejoindre le pavillon au crépuscule.

Le plan était simple. Approcher le pavillon, frapper en silence, s’emparer du Maure et procéder à l’extraction sur le lac le plus proche, où Grimaldi les attendrait à bord de l’hydravion.

Et pourtant, à présent, l’instinct de l’Exécuteur lui disait que quelque chose n’allait pas.

Le bourdonnement du moteur radial du Beaver devint audible alors que l’appareil rasait la cime des arbres. L’avion bleu et jaune passa au-dessus de leurs têtes.

Bolan entendit la voix de Grimaldi dans son oreillette.

— Striker ? Je n’ai aucun mouvement. 1b veux que je recommence ?

— Inutile. Continue de tourner. On t’appellera pour l’extraction.

Bolan et Vitali se séparèrent et avancèrent vers leur objectif. Vitali s’arrêta soudain et leva le poing. Le patron du Département 127 s’accroupit et fit signe à Bolan de le rejoindre. Vitali avait sorti son Cold Steele Outdoorsman et soulevait des aiguilles de pin de la pointe de son couteau. Dans la lumière incertaine, Bolan put distinguer un mince fil métallique tendu entre les arbres, à moins de dix centimètres du sol. Si Vitali avait eu la chance de le détecter, c’était parce que quelques aiguilles de pin tombées des arbres s’y étaient accrochées.

Bolan suivit le fil jusqu’à l’endroit où il était enroulé autour d’un arbre. Derrière le tronc, se trouvait un trip flare. Si jamais quelqu’un avait cassé le fil, il aurait déclenché l’allumage de la fusée éclairante. Celle-ci aurait émis une grosse détonation et illuminé toute la zone pendant six bonnes minutes.

— Pas franchement le système d’alarme habituel d’un mafieux, remarqua Vitali.

Il examina le trip flare, puis passa la pointe de son couteau sous les vis qui le tenaient en place.

— L’installation est récente. Vingt-quatre heures maximum, je dirais : la résine est encore fraîche.

Il releva les yeux vers le pavillon et ajouta :

— Les gens qui sont là-dedans sont en état d’alerte. On s’est fait avoir, ajouta-t-il en rangeant son couteau. Encore une fois.

Bolan, qui partageait son avis, pressa le bouton d’un numéro mémorisé.

Dani Antonetti décrocha presque aussitôt.

— Bon sang, Cooper, où étiez-vous passé ?

— J’aimerais que vous me disiez tout ce que vous savez au sujet de l’inspecteur Faith Gelinas.

— Qui ça ?

— D’accord. Je vous rappelle plus tard.

L’Exécuteur raccrocha et contacta aussitôt Grimaldi par radio.

— Extraction immédiate, Jack. Sur l’objectif même. Ça risque d’être un peu chaud.

— Bien reçu, Striker. Arrivée prévue dans trois minutes.

— Tu sais quoi ? observa Vitali, qui continuait d’examiner le périmètre de l’alarme. Il y a un morceau de fer en plus, là, qui part du tronc. On dirait une antenne… Merde !

La cartouche à blanc craqua comme un coup de fusil. Vitali se jeta sur le côté et roula pour se redresser alors que la fusée éclairante projetait un geyser de feu blanc aveuglant à plus de deux mètres du sol.

Quelqu’un les avait repérés et avait fait partir la fusée par radio.

Des moteurs démarrèrent. Les portes du garage, de la grange et de l’étable s’ouvrirent à la volée. Des quads jaillirent comme une armée de Perditions's Angels tout terrain. Bolan porta son steyr à l’épaule et dégagea le cran de sûreté.

La distance était d’environ trois cents mètres. Le Guerrier positionna les fils croisés du réticule sur le premier quadeur et tira. Le fusil équipé d’un réducteur de son eut un léger recul. Sa cible tomba vers l’arrière de son quad, comme s’il avait été retenu par un fil invisible. L’Exécuteur actionna le levier de culasse et passa à la cible suivante. Non loin de lui, le fusil de Frank Vitali toussa et un autre quadeur bascula vers l’avant, par-dessus son guidon.

L’œil gauche de Bolan était toujours ouvert, surveillant son environnement. Dans les rayons du soleil couchant, il vit le petit cercle orange apparaître à la fenêtre sombre du grenier. Un reflet du soleil sur du verre.

Ils étaient la cible d’un système de visée.

Bolan donna un coup d’épaule à Vitali.

— Au sol !

Une flamme orange jaillit du grenier.

Bolan fut projeté en arrière, jusqu’à ce qu’un tronc arrête son vol plané. Il s’écroula en avant.

— Mack ! fit la voix de Vitali. Mack !

Bolan essaya de se redresser, mais il retomba sur le sol tapissé d’aiguilles de pin.

Son ami saisit la ceinture de son harnais et le tira derrière un arbre, à l’abri.

— Ça va ?

Le Guerrier cligna des yeux. Il n’arrivait pas à respirer. Alors que Vitali était en train de lui défaire son gilet pare-balles dernière génération, Bolan, les yeux mi-clos, entrevit son fusil, à un peu plus d’un mètre. La crosse était pulvérisée, le canon tordu.

— Un calibre .50 ! expliqua Vitali en tirant une balle de près de sept centimètres de long, déformée, du gilet de Bolan. La plaque de blindage du gilet est fracassée, ajouta-t-il. Pas toi.

Bolan était tout de même sérieusement ébranlé. Si son fusil et son gilet avaient empêché le projectile de le transpercer, son corps avait quand même dû absorber les cinq tonnes d’énergie cinétique. Le fusil gronda de nouveau. Bolan et Vitali tressaillirent quand une balle creusa un trou de la taille d’un poing au-dessus de leurs têtes.

Ils n’étaient pas du tout à l’abri.

Vitali tira le Desert Eagle et le Beretta de Bolan de leurs holsters et il les fourra dans les mains de l’Exécuteur.

— Allons-y !

Il obligea le Guerrier à se lever en le tirant par son gilet et ils se mirent à courir.

Les quads se rapprochaient. Ou plutôt, corrigea Bolan en essayant d’avoir les idées claires, il y en avait derrière, mais aussi devant, sur la gauche. Le gros fusil gronda et un petit arbre fut pulvérisé à une trentaine de centimètres du pied droit de Bolan.

— Ils essayent de nous faire sortir de la forêt ! cria Vitali.

Bolan posa le pouce sur son micro de gorge.

— Jack, on revient vers le pavillon.

— Bien reçu, Striker.

Le Guerrier se tourna vers ses poursuivants et entreprit de tirailler avec ses deux pistolets. Il atteignit le pilote du quad de tête, qui se mit sur les deux roues arrière et alla briser ses essieux contre un arbre. Vitali tirait et actionnait le levier de culasse aussi vite qu’il pouvait, dès qu’il pouvait viser une cible.

Le fusil calibre .50 du grenier gronda, provoquant une explosion de terre et d’aiguilles de pin là où Bolan se trouvait une fraction de seconde plus tôt. Vitali tira à deux reprises dans la fenêtre du grenier, puis il s’écarta. Ils continuèrent de se diriger vers la maison, slalomant à travers les arbres. Ils n’en étaient plus qu’à cinquante mètres. Le gros fusil semblait beaucoup moins efficace sur des cibles mouvantes.

Le lance-flammes, en revanche, se révéla redoutable.

Vitali et Bolan se jetèrent au sol quand une monstrueuse langue de flammes d’une cinquantaine de mètres de long fondit dans leur direction.

— Tu as vu ça, Jack ? demanda Bolan alors qu’une pluie de brindilles et d’aiguilles de pin calcinées lui tombait dessus.

— J’ai vu, Striker. Je t’informe aussi que tu as des flingueurs qui abandonnent leurs quads et arrivent sur toi. Plus une demi-douzaine, qui restent sur leur monture et attendent, en réserve.

Le piège se refermait.

Bolan se tourna vers Vitali. Devant eux, les arbres brûlaient comme des torches. Le tireur au gros fusil devait les attendre tandis que l’infanterie les repousserait tout droit vers les armes de soutien qui leur faisaient face. Il n’y avait qu’une chose à faire.

— On va prendre le pavillon d’assaut, dit Bolan.

— D’accord. Tu te charges du .50 et je m’occupe du lance-flammes.

Bolan activa son micro de gorge.

— Jack, on a besoin de soutien aérien. Dès que possible.

Le pilote ne répondit pas tout de suite.

— Je n’ai pas beaucoup de solutions, Striker, déclara-t-il enfin.

Il n’avait pas l’air très content.

Le Steyr de Vitali chuchota, et un tueur qui arrivait derrière eux s’écroula contre un arbre. Une demi-douzaine de fusils semi-automatiques répliquèrent aussitôt. Bolan observa les flammes de canon dans l’obscurité et abattit deux hommes. Le Desert Eagle fit entendre un claquement métallique. Le Guerrier n’avait plus de chargeur. Une nouvelle vague de chaleur déferla et d’autres arbres s’enflammèrent : l’homme au lance-flammes avait encore frappé.

Bolan déplia la crosse avant du Beretta 93-R, qu’il tint à deux mains.

— Quand tu veux, Jack, dit-il par radio.

— Je règle le pilote automatique. J’aimerais juste que tu me crées une petite diversion…

— On t’attend.

Grimaldi commença de parler à son avion.

— Je suis désolé, mon beau. Tu es magnifique, tu as fait du bon boulot, et je t’aime bien, tu sais.

Bolan leva les yeux. Le Beaver était à huit cents pieds et descendait – un angle de descente bien trop abrupt, c’était le moins qu’on pouvait dire.

— Jack ?

— Une seconde.

— Sors de là, Jack !

Le gros calibre .50 gronda de nouveau, dans le grenier, et la balle traçante fila vers le ciel et perfora le fuselage du Beaver.

Grimaldi avait atteint une altitude dangereusement critique pour un saut en parachute.

— Diversion ! s’écria le pilote. Allez-y !

Le Beretta de Bolan commença de rafaler, appuyé par les tirs rapides de Vitali. Les flingueurs en embuscade dans les arbres répliquèrent. Le fusil du grenier fit entendre son grondement, et chacun de ses projectiles atteignait l’avion qui descendait. À sept cents pieds, une minuscule silhouette apparut sur le patin, côté pilote, et sauta.

Bolan engagea son dernier chargeur dans le Beretta et balança rafale après rafale. Il regarda vers le haut et vit Grimaldi ouvrir son parachute de secours. Le pilote attendit encore un peu et son parachute principal se déploya. Bolan abandonna son pistolet-mitrailleur.

— Je suis à sec, Frank ! lança le Guerrier.

Vitali sortit son Browning Hi-Power et le lui lança.

Au-dessus, le grondement du Beaver s’amplifia. Son gros moteur faisait entendre des raclements métalliques anormaux tandis que le fusil du grenier continuait de le pilonner. Mais l’hydroglisseur poursuivait sa descente selon la même trajectoire. Soudain, le .50 se tut. Le flingueur au lance-flammes leva son arme et enveloppa le Beaver d’une nuée de feu. La seconde suivante, les deux mille cinq cents kilos de l’avion s’écrasèrent à plus de deux cents kilomètres à l’heure sur le pavillon de chasse.

Bolan chargea.

La moitié du bâtiment n’était plus qu’un tas de ruines fumantes – et l’autre moitié était en feu. Des morceaux de bois et de fer continuaient de tomber sur le sol. Le type au lance-flammes, qui avait réussi à échapper à l’explosion, s’était réfugié derrière un puits. Un genou en terre, il braqua son arme vers les arbres alors que Vitali en sortait.

Le Hi-Power sursauta entre les mains de Bolan. Deux des balles à pointe creuse atteignirent le flingueur au côté. Deux autres le réservoir d’essence du lance-flammes. Et une dernière celui de gaz pressurisé.

Le tueur poussa un hurlement inhumain à l’instant où il s’enflammait.

Un autre tueur sortit en hurlant, le corps fumant, de la bâtisse dévastée par le feu, un fusil M-16 à la main. Bolan interrompit net sa course d’un tir en double-tap en plein torse. L’incendie était trop intense pour que le Guerrier puisse entrer. Il surveilla l’avant tandis que Vitali contournait ce qui restait du pavillon pour se charger de l’arrière.

— Jack ? Où es-tu ? demanda Bolan dans son micro.

— Dans un arbre.

— Et l’ennemi ?

— La plupart sont retournés à leurs quads après le crash de l’avion. Ils ont juste envoyé deux types, pour voir ce qui se passait. Je devrais pouvoir m’occuper d’eux. Et de votre côté ?

— Je pense que c’est réglé. Peu de chance qu’il y ait des survivants dans la mai…

Au même moment, il entendit les craquements du fusil de Vitali. Et, dans la seconde, une nouvelle silhouette franchit ce qui restait de l’entrée, dans le torrent de fumée de plus en plus épaisse. Bolan reconnut Carlo Etienne. Le flingueur avait une démarche étrange. Brusquement, il s’écroula, sur le ventre.

Le Guerrier s’en approcha, tout en continuant de surveiller la porte. Il vit aussitôt l’énorme morceau de verre qui traversait le buste du mafieux, au niveau du ventre.

Dans les arbres, un pistolet-mitrailleur rafala. Aucune arme ne lui répondit. Grimaldi s’était débarrassé des deux arrivants.

— Frank ? appela le Guerrier dans sa radio. On se retrouve à la Land-Rover. Avec de la chance, elle est intacte.

Elle l’était, à l’exception de la lunette arrière, pulvérisée. Bolan jeta à l’arrière le cadavre d’Etienne, qu’il avait traîné jusque-là, tandis que Vitali démarrait le moteur.

— Je vous entends, annonça Grimaldi. Je suis à une trentaine de mètres, sur votre gauche.

Vitali suivit l’allée, puis la quitta pour s’enfoncer au milieu des arbres. La nuit tombait, mais, avec l’incendie, les environs du pavillon étaient baignés d’une lueur orangée.

— Juste au-dessus, indiqua Grimaldi.

Bolan sortit et leva les yeux. Grimaldi était suspendu à un arbre par son harnais de parachute. Il tenait son pistolet-mitrailleur encore fumant. Le Guerrier remarqua que son autre bras était tordu selon un angle inquiétant. Il avait le visage en sang.

— Ça va ? interrogea-t-il, inquiet.

— J’attends juste que tu me décroches.

— Alors, allons-y.


CHAPITRE XVI

Montréal

— C’est elle ?

Bolan fixa le portrait-robot de la G.R.C. qui venait d’apparaître sur l’une des fenêtres de l’écran de son ordinateur portable.

— C’est bien elle, confirma-t-elle.

Le commissaire éloigna le croquis de la web cam, et Bolan le vit qui le comparait à la photo jointe à l’épais dossier. Il plaça alors la photo devant la web cam.

Bolan put regarder en face celle qui avait joué les séductrices avec lui et lui avait organisé un rendez-vous avec un fusil calibre .50 et un lance-flammes, entre autres.

— Pas de doute, c’est elle. J’imagine qu’elle ne travaille pas à la G.R.C. ?

— Pas du tout. Elle s’appelle Faye Ganzaga. D’origine basque, nationalité française. Une starlette du porno, accessoirement mêlée à divers trafics, drogue et autres. Surtout, elle est connue pour ses relations avec les séparatistes basques espagnols. Elle est passée de France en Espagne, puis en Afrique du Nord en 2002…

— Où elle a rencontré Salamanca.

— Elle est sa petite amie depuis plusieurs années. Elle est recherchée en Algérie et en Tunisie, pour des affaires de meurtres – trois victimes connues pour être mêlées au trafic d’esclaves en Afrique du Nord… et pour faire de la concurrence à Salamanca.

Bolan consulta l’autre fenêtre de son portable.

— Aaron, qu’est-ce que tu as, sur Carlo ?

— La bonne nouvelle, c’est que les Français coopèrent. Nous leur avons fait parvenir les copies des empreintes digitales récupérées grâce à vous. Elles concordent avec les dossiers de la police française concernant Dominique Serini. Même la Légion Étrangère a bien voulu collaborer – s’il y a une chose qu’on y déteste, ce sont bien les déserteurs. Les dossiers coïncident. Dominique Serini et Carlo Etienne sont la même personne.

— Et malheureusement, souligna le commissaire, vous l’avez tué avant qu’il puisse être arrêté et interrogé.

Bolan haussa les épaules.

— Il ne m’a pas laissé le choix.

— Si je savais où vous vous trouvez, je vous ferais arrêter.

Le Guerrier décida de couper court.

— Je n’ai aucune intention de me laisser prendre, mais je continuerai quand même à vous transmettre les informations dont je dispose. Terminé.

Il coupa la communication et s’adressa à Aaron Kurtzman :

— Autre chose pour moi, Aaron ?

Le sorcier de la technique du Black Warriors Ranch fit apparaître dans une fenêtre la page d’accueil d’un site web.

— La Distillerie du Cheval Sauvage, lut le Guerrier. Ils sont au Québec où ils existent depuis moins d’un an. Et alors ?

— Ils font partie d’un groupe plus important. Un groupe français. Ils sont très discrets et protègent leurs informations, mais nous avons fini par découvrir que les intérêts qui contrôlent le Cheval Sauvage sont détenus par un cercle d’investisseurs établis en…

— En Corse, devina Bolan.

— Exact. Des types qui font dans l’import-export. En d’autres termes, du trafic. Pour ce qui est du Cheval Sauvage, la couverture est irréprochable. Tout semble normal. Ils payent leurs impôts, ils ont toutes les licences nécessaires, leur clientèle est sans histoire. Et l’affaire marche bien, puisqu’ils envisagent de créer une autre distillerie, sur la côte Ouest.

— Un lien avec la distillerie de Cap-Breton ?

— Rien jusque-là. Mais on y travaille.

Bolan se tourna vers ses deux complices, qui avaient suivi la conversation en silence. Jack Grimaldi avait atterri dans un pin à près d’une quarantaine de kilomètres à l’heure, et il avait le visage couvert d’éraflures et de contusions. Il souffrait d’une élongation au niveau du coude gauche et il s’était cassé le pouce droit. Vitali avait meilleure allure, à ceci près qu’il n’avait plus de sourcils et qu’il donnait l’impression d’avoir pris un coup de soleil carabiné.

L’Exécuteur se laissa aller contre le dossier de son fauteuil.

— Vous avez déjà attaqué une distillerie ?

Québec

— Tu aurais dû me les confier, dit Faye Ganzaga en jouant avec son couteau à cran d’arrêt, qu’elle ouvrait et fermait. L’Américain et la flic. Je me serais occupée des deux en même temps. Ça aurait été… distrayant.

Salamanca savait bien de quoi elle était capable quand elle était de mauvaise humeur.

— Tu peux te charger du professeur. On en a terminé avec lui.

— Le Professeur Jov ? J’ai vu la façon dont il me regarde. Ce vieux Russe tout flétri…

— Sans oublier sa femme, ajouta le Maure, qui échangea un coup d’œil avec Renoir. On en a aussi fini avec elle.

— Carlo est mort, observa Bruno « Gros Dégâts » Sedin. Et vous, vous pensez à la façon dont vous allez zigouiller des Russes !

Le Maure fronça les sourcils.

— On ne sait pas où est l’Américain.

— Il me connaît, il te connaît et il connaît Faye, remarqua Sedin, qui regarda Renoir. Et en ce moment, vous devez être assez bien placé sur sa liste, boss. Si jamais on se montre, il nous fait sauter la tête.

Le fait est qu’on se cache. Et moi, ajouta Sedin en étirant les bras, je n’aime pas me cacher.

— Moi non plus, répliqua Renoir. Mais on est sur le point de faire le coup de notre vie, et je ne veux pas que ça merde. Le Maure, tu prends Lawrence et ses hommes, et tu fous le feu à l’usine. Comme la dernière fois. Aucune trace, aucune piste.

— C’est comme si c’était fait.

Alors que Salamanca composait un numéro sur son téléphone portable, Renoir sourit à Ganzaga.

— Comme l’a dit le Maure, nous en avons fini avec les Russes. Tu veux te charger de ça pour moi ?

Le sourire de Ganzaga devint féroce tandis qu’elle fermait son couteau.

— Et l’Américain. Et son copain ? demanda Sedin. Sans parler du malade qui a joué les kamikazes avec son avion, s’il est toujours vivant. Ça fait trois.

— Ça ne fait que trois, souligna Renoir en terminant son whisky écossais. On va simplement s’occuper de nos affaires et ils viendront à nous. Et je sais déjà où.


CHAPITRE XVII

— Je sais, dit Frank Vitali qui, allongé dans l’herbe, observait la distillerie dans sa lunette de visée nocturne. C’est trop calme. Ça semble être la spécialité du coin.

Bolan était tapi dans les arbres, un IDW Parker-Hale dans chaque main.

— C’est toi qui le dis…

L’IDW de Vitali avait été converti en LSW, arme de soutien léger, avec une crosse d’épaule, un canon avec réducteur de son de trente centimètres, un bipied et une lunette de sniper. Il fit de nouveau courir celle-ci sur tout le périmètre et secoua la tête.

— C’est trop calme.

— Je propose qu’on donne l’assaut et qu’on voie ce qu’ils trafiquent là-dedans, proposa Jack Grimaldi.

Le visage couvert de graisse noire, comme les autres, il était accroupi contre un arbre, au bord de la rivière. Le bras gauche en écharpe, il tenait son MAC-10 dans sa main droite.

— Quid de la sécurité ? s’informa Bolan.

— Rien, répondit Vitali. Pas de fils de détente. Pas de gardes en vue. Pas de voiture sur le parking. Tout ce que je vois, c’est une clôture en grillage et une porte fermée par un cadenas. Il y a évidemment tout le reste, qu’on ne voit pas – capteurs de mouvements, alarmes en circuit fermé, caméras planquées ici et là, magnétomètres, dix mille volts… On sait que Carlo est sérieux quand il s’agit de sécurité.

Bolan sortit des arbres en dégageant les crans de sûreté de ses armes. Grimaldi le suivit tandis que Vitali restait à couvert en soutien.

Les armes de l’Exécuteur chuintèrent quand il explosa le cadenas de la clôture. Il ouvrit la porte d’un coup de pied, puis suivit l’allée vers la distillerie. Il tira dans les portes vitrées de l’accès public au bâtiment. Dans ses mains, les deux IDW étaient pratiquement silencieux, à l’exception du cliquetis que faisait l’arme en se rechargeant automatiquement. Les grosses ogives subsoniques à pointe creuse martelèrent le verre, qui se lézarda avant de disparaître complètement.

Le Guerrier glissa un nouveau chargeur de trente cartouches dans ses armes tandis qu’il entrait dans le hall de réception. Grimaldi le suivait. Le hall était vide. Bolan repéra une caméra de sécurité et l’explosa d’une rafale.

— Si avec ça, on a toujours pas déclenché le signal d’alarme…, murmura Grimaldi.

Bolan donna un coup de pied dans l’unique porte du hall et s’écarta sur le côté.

Cinq ou six fusils firent entendre leur grondement en même temps. Bolan et Grimaldi se plaquèrent de part et d’autre de l’encadrement tandis qu’un déluge de plomb passait à travers l’ouverture.

— Frank ! appela Bolan en dégoupillant une grenade à main française SAE 210. J’ai besoin de toi.

— Bien reçu, Striker.

Bolan jeta la grenade dans l’ouverture. La seconde d’après, les murs de la réception vibrèrent et une lumière orange illumina le monde. Une vague d’air brûlant déferla. L’Exécuteur passa aussitôt la porte en tiraillant. Il y avait trois hommes dans le couloir. L’un d’eux était totalement immobile ; un autre hurlait comme un goret qu’on égorge, la main plaquée sur la cavité sanglante où se trouvait son bras un instant plus tôt. Le troisième, le visage couvert de sang, tira à l’aveugle.

Bolan le coucha de deux rafales jumelles.

Grimaldi jeta un coup d’œil dans le couloir, vers la porte qui d’après les plans menait aux installations mêmes de la distillerie.

— Tu sais qu’ils nous attendent ? remarqua-t-il.

— Je sais, oui.

Bolan se retourna alors que Vitali les rejoignait, fixant une grenade au bout du lanceur de son arme de soutien.

Le sourire aux lèvres, il tira sur la porte.

L’instant d’après, elle pendouillait sur le côté, en partie sortie de ses gonds. Le projectile de Vitali était destiné à éliminer un obstacle, sans occasionner trop de dommages physiques derrière.

— Encore un, ordonna Bolan en mettant un genou en terre.

Vitali fixa une nouvelle grenade flash-bang sur son arme. Bolan et ses compagnons fermèrent les yeux et crispèrent les paupières avec force tandis que le projectile passait la porte et explosait au milieu des installations de la distillerie. Le Guerrier s’était déjà redressé alors que la déflagration se répercutait encore entre les murs. Il écarta la porte effondrée du pied et s’avança dans l’immense salle de fabrication.

Deux hommes à moitié assommés, encore debout, agitaient leurs armes en tous sens. Bolan s’en débarrassa en quelques rafales et progressa un peu plus. Quatre immenses alambics, de quatre mètres de haut et cinq de diamètre, dominaient la salle. Des échelles permettaient d’accéder au sommet de ces cuves et des passerelles les reliaient entre elles. Plus loin, un petit bureau les dominait. Les hommes qui s’y trouvaient firent exploser les vitres à coups de crosse.

Les deux armes de Bolan tressautèrent dans ses mains, et un flingueur passa par la fenêtre dans un hurlement, s’écrasant sur le sol en béton, une dizaine de mètres plus bas. Le Guerrier s’accroupit derrière un des alambics tandis que les fusils ennemis répliquaient. Un flingueur jaillit de derrière l’alambic le plus éloigné.

Bolan le reconnut, pour l’avoir vu dans les dossiers de la G.R.C. Laurent Courvier, le bras droit de Renoir. Les armes de l’Exécuteur rafalèrent.

Le tueur se prit toutes les balles, mais il portait un gilet. Bolan n’eut pas le temps de poursuivre avec lui, car il remarqua au même moment un point rouge lumineux qui se déplaçait sur l’alambic, droit vers son visage. L’Exécuteur se jeta de côté tandis que le fusil de Courvier grondait. Bolan tressaillit : il y eut comme un éclair orangé à moins d’un mètre de sa tête et du whisky jaillit du trou de la taille d’un poing que le projectile venait de creuser dans l’alambic. Bolan battit en retraite tandis que le fusil faisait de nouveau entendre son grondement, à deux reprises. Le feu se propagea, et l’odeur âcre de l’explosif se mêla aux vapeurs d’alcool.

— Des cartouches high explosive, indiqua Vitali par radio. Et il doit y avoir plus de deux cent mille litres d’alcool dans cet endroit…

Plusieurs fusils tiraient depuis le fond de la distillerie. Les points rubis des télémètres laser des lunettes de visée se promenaient un peu partout, cherchant leurs cibles dans l’obscurité. Bolan trouva refuge derrière une pile de palettes. Des flots de whisky se déversaient de deux des alambics, à présent. Un autre projectile frappa la cuve derrière laquelle Bolan s’était abrité. Au même moment, une des immenses flaques d’alcool, au sol, prit feu.

Vitali se trouvait à six mètres environ, derrière une unité de réfrigération. Un point rouge se déplaça vers son abri et un fusil rugit. Vitali se voûta tandis que la porte du meuble métallique était arrachée de ses gonds. Grimaldi, qui se tenait derrière un alambic, regardait une mer de feu avancer lentement vers lui.

L’alarme incendie se mit alors à hurler à travers toute la distillerie, et les sprinklers du système d’extinction, au plafond, se mirent à siffler et à laisser échapper de l’eau. La police et les pompiers ne tarderaient pas à se mettre en route, si ce n’était pas déjà fait.

Bolan devait agir, et vite.

Il leva les yeux vers les rangées de lucarnes qui s’alignaient sur le toit de la distillerie. Il rafala dessus.

Les fenêtres explosèrent littéralement, et de gros éclats de vitres se mêlèrent à la pluie de verre qui commença de tomber sur les positions ennemies.

Des braillements de terreur et de douleur jaillirent. Si les flingueurs qui se trouvaient au fond de la distillerie portaient des gilets pare-balles, leurs mains et leurs têtes n’étaient pas protégées.

Bolan s’élança vers un des alambics. Ses armes en bandoulière, il escalada l’échelle pour rejoindre la passerelle. Il décrocha alors une autre grenade offensive de son harnais, et il la dégoupilla, puis la balança tout en courant sur la passerelle. Les détonations des fusils ennemis furent éclipsées par le coup de tonnerre de la grenade. L’Exécuteur arriva au bord de la passerelle. Il repéra des flingueurs qui s’abritaient derrière deux chariots élévateurs mis nez à nez.

Le Guerrier se mit à tirer. Grimaldi et Vitali, qui avaient contourné les alambics, vinrent en appui. Les quatre hommes, dont Laurent Courvier, qui s’étaient postés derrière les chariots furent cisaillés sous les essaims d’ogives venus de trois côtés.

C’était fini.

Bolan rejoignit le sol. Il retrouva Vitali et Grimaldi, et les trois hommes s’approchèrent de deux séries de fûts rangées dans un coin, sous le bureau. Les uns contenaient de l’essence. Les autres de l’acide sulfurique.

— Acide et essence, dit Vitali en engageant un chargeur plein dans son arme. Ils étaient sur le point de tout faire brûler et de foutre le camp. Comme l’autre fois.

Bolan jeta un coup d’œil vers la porte qui se trouvait de ce côté de l’immense salle. L’agencement des lieux était simple. La matière première arrivait de l’autre côté, à l’avant ; on procédait à la distillation, à la transformation et la mise en bouteilles ; on entreposait et faisait sortir par l’arrière pour la distribution.

— On va finir le boulot.

Bolan enfonça la porte d’un coup de pied. Il tomba sur un petit couloir, vide. Là aussi, l’eau pleuvait des sprinklers et l’alarme incendie vagissait interminablement. D’un nouveau coup de pied, Bolan ouvrit la porte qui se trouvait sur sa droite. Un bureau.

La scène qu’il y découvrit le prit au dépourvu.

Les corps d’un homme et d’une femme étaient étendus sur le sol, au milieu de la grande pièce, et Faye Ganzaga les poignardait de façon répétée, acharnée, frénétique. Brutalement dérangée dans son travail macabre, elle se tourna vers lui, le regard fou, et, se redressant, elle fondit sur lui.

Une courte rafale du Guerrier l’arrêta net.

Vitali fronça les sourcils en découvrant la boucherie.

— Les scientifiques russes, dit-il en s’approchant.

— Ces salauds ne laissent aucune trace derrière eux, déclara Bolan, écœuré.

— Si Ganzaga est là, on a peut-être une chance que le Maure soit aussi…

Bolan perçut un bruit du côté de la porte et il eut le temps de voir Gaultier Salamanca dans l’encadrement, un énorme revolver à la main. Dans un pur réflexe, il pressa la détente de son IDW en même temps qu’il se jetait sur le côté. Sa rafale déchiqueta le bras du mafieux, qui laissa échapper son .357 Magnum. Un genou en terre, Bolan balança une nouvelle série de rafales, au niveau de la gorge, et le Maure s’effondra dans un ignoble gargouillement.

Grimaldi arriva à son tour dans le bureau.

— J’ai abattu les deux salauds qui l’accompagnaient, annonça-t-il.

— O.K., fit Bolan. On visite rapidement les lieux et on se tire.

Ils ne croisèrent personne d’autre. En revanche, ils trouvèrent le laboratoire dans lequel devaient s’effectuer tous les travaux sur la bactérie – des travaux effectués par les deux chercheurs russes, qui avaient payé au prix fort leur folie. Il y avait là six cylindres, dont le Guerrier devina l’emploi. Un emplacement vide, pour d’autres de ces bouteilles métalliques, laissait penser qu’elles étaient déjà loin, avec un contenu pouvant mettre en danger la vie de centaine de milliers de gens.

— J’entends des sirènes, annonça Grimaldi.

— Allons-y, dit Bolan.

 

Il avait deux coups de téléphone importants à passer.

Le premier à Dani Antonetti pour lui expliquer la situation.

Le second à Herman « Gadgets » Schwarz pour décider de la suite des opérations. Bolan était certain que six cylindres contenant la bactérie avaient quitté la distillerie. Le problème était de savoir à qui ils étaient destinés et quelle route ceux qui les transportaient allaient emprunter. Le Guerrier avait déjà sa petite idée.

Des terroristes du Moyen-Orient ne viendraient pas jusqu’au pôle nord chercher une arme. Les Russes n’étaient pas des clients fréquentables : leur genre, c’était de venir, de flinguer tout le monde et de repartir avec ce qui les intéressait. Les Chinois, eux, auraient acheté un simple échantillon, pour le copier.

Tout allait se jouer du côté du détroit de Béring, entre la Russie et l’Alaska. La bactérie avait probablement déjà quitté le Québec, et, avant de s’engager dans le détroit, il fallait la transporter par avion jusqu’au point de livraison.

Herman Schwarz étudia toutes les possibilités, effectua des recoupements, des calculs divers, avant d’en arriver à l’hypothèse la plus probable : c’était au Nuvanut, plus précisément à Kugluktuk, qui avait un aéroport desservi quotidiennement, que la Corsica Connection livrerait ses cylindres.

Et il y avait toutes les chances pour qu’un sous-marin nord-coréen les y attende.


CHAPITRE XVIII

Kugluktuk, Nuvanut

Le soleil de minuit était suspendu bas dans le ciel. Derrière Mack Bolan, s’étendait l’immense étendue sans arbre de la toundra arctique. Devant lui, l’eau sombre était coiffée des moutons blancs de la brume.

Alertée par Antonetti, la G.R.C. avait vérifié tous les vols à l’arrivée ou en partance des différents aérodromes du Nuvanut. Tout semblait normal. Aucun vol suspect n’était prévu. Rien d’anormal et rien qui puisse d’une manière ou d’une autre être relié à la Corsica Connection. Convaincue par ce qu’elle avait découvert dans la distillerie du Cheval Sauvage, la G.R.C. avait décidé de prendre les choses en main et on avait donné l’ordre au Guerrier de disparaître s’il ne voulait pas être mis en prison. Visiblement, le Justice Department ne pouvait plus couvrir l'Exécuteur sans se découvrir lui-même.

Mack Bolan quitterait le pays, mais en prenant son temps.

Le sergent Antonetti, qui avait été autorisée à rejoindre sa région, avait insisté pour assister le Guerrier. Après beaucoup d’hésitation, celui-ci s’était senti obligé d’accepter.

Un vieux pick-up bleu ciel approcha. Une jeune femme blonde en blouson de cuir passa la tête par la fenêtre de sa portière et agita joyeusement la main.

— Salut, Dani ! C’est qui, ces beaux mecs ?

— Des agents secrets américains, si j’en crois mon instinct ! répondit Antonetti en riant.

Bolan jeta son sac à l’arrière.

— Qui est-ce ? interrogea-t-il en regardant une jeune femme assise à l’arrière.

— Feli, l’autre Suissesse de Kugluktuk. Elle est médecin à la clinique et enseigne la chimie au collège.

Grimaldi et Vitali se hissèrent sur le plateau du camion tandis que Bolan et Antonetti se glissaient dans la cabine. Bolan dut baisser la tête pour ne pas se cogner contre les fusils rangés dans des racks.

— Cooper, dit-il en tendant la main.

Feli la prit, tout en examinant le Guerrier de bas en haut d’un regard approbateur.

— Félicitas, répondit-elle.

Il était minuit, mais alors qu’ils roulaient dans la ville, on aurait plutôt pensé qu’il était 4 heures de l’après-midi.

— Dites-moi, Feli, demanda Bolan, vous avez remarqué des étrangers dans le coin, ces derniers temps ?

— Le trafic habituel. Des pêcheurs, des chasseurs.

Il y a aussi une espèce de rassemblement d’Inuits qui sont venus chasser et qui campent de l’autre côté de Sliding Hill, à côté de la rivière Coppermine. Ils restent entre eux : ils ne sont venus en ville qu’une fois, pour acheter des provisions.

Feli haussa les épaules et ajouta :

— Ils sont très tribaux, j’imagine. Ils n’aiment pas les gens de la ville.

Bolan mit cette info de côté.

— N’y pensez pas, cow-boy, lui dit aussitôt la jeune flic. Si vous comptez aller leur demander s’ils ont vu quoi que ce soit d’anormal, passez par moi. N’oubliez pas que quatre-vingt-dix pour cent de la population de Kugluktuk est inuit. Essayez d’employer vos méthodes un peu « fortes » sur des gens du coin, et je vous assure que ça risque de vous coûter cher.

— Message reçu, répondit Bolan.

Antonetti parut surprise de sa docilité.

— J’ai compris, assura le Guerrier. Vous avez grandi ici. Ces gens sont vos amis, vos voisins. On fera à votre manière.

Feli s’arrêta devant une maison en rondins.

— Nous y voilà. J’ai ouvert et aéré un peu, ce matin, après t’avoir appelée, dit-elle à Antonetti en sortant deux trousseaux de clés de sa poche. Ted et Thelma Aglooik sont absents pour un moment, et cela ne les ennuie pas que tes amis squattent ici un ou deux jours. Ta jeep est dans le garage, avec le réservoir plein. Une fois que tu te seras installée et reposée un peu, il faut que tu viennes en ville. Tout le monde est impatient de te voir.

— Je n’y manquerai pas ! assura Antonetti, ravie.

— Merci de votre aide, envoya Bolan.

Feli grimaça un sourire et agita la main.

— Je ne le fais pas pour vous, mais pour elle. À plus tard.

Elle regrimpa dans son camion et, en partant, elle cria par sa fenêtre, pour rattraper sa phrase un peu rude :

— Bienvenue à Kugluktuk !

— Sympa, cette fille, observa Vitali. Je l’aime bien.

Grimaldi posa son sac par terre.

— Alors, quel est le programme ?

Bolan jeta un coup d’œil à sa montre. Ils étaient tous crevés. Ils n’avaient pas eu un moment de répit, depuis soixante-douze heures, et ils avaient passé les quatorze dernières à sauter d’un avion à l’autre pour traverser le Canada. Ils se trouvaient à présent près du Cercle Arctique, avec un stock d’armes et de munitions plus que limité.

— On va s’accorder quelques heures de sommeil. Puis Dani ira se mettre en relation avec la G.R.C. et on se mettra à chercher – respectueusement.

La jeune femme sourit.

— Ne devrait-on pas former des équipes ?

— D’accord. Les gars, vous prenez la maison des Aglooik. Dani, vous venez avec moi.

Vitali et Grimaldi ne firent aucun commentaire.

Le Guerrier suivit Dani Antonetti dans la maison en rondins où elle avait grandi. Il fallut moins d’une minute pour inspecter les quatre petites pièces, la cave et le grenier.

— Je pense que nous sommes en sécurité, ici. Pour le moment.

La jeune femme s’approcha de Bolan et sans un mot elle commença de se déshabiller.

— Vous êtes sûre que c’est sage ? demanda le Guerrier.

Elle ne lui répondit pas. Une fois nue, elle passa les mains autour de son cou et, se haussant sur la pointe des pieds, elle posa les lèvres sur les siennes. Ça n’était sans doute pas très sage, songea Bolan, mais il ne se sentait même plus assez de force pour résister.


CHAPITRE XIX

Bolan ouvrit les yeux. Il était 4 heures du matin, et, dehors, le soleil brillait doucement. Mais il en était sûr, il y avait quelque chose d’anormal.

— Réveille-toi ! glissa-t-il à l’oreille de Dani.

Elle fit entendre un gémissement endormi et remonta les couvertures sur elle.

— Il y a quelqu’un dans la maison, ajouta Bolan.

L’agent Antonetti sortit la tête de sous les draps et ouvrit les yeux, aussitôt lucide. Elle récupéra son arme sous son oreiller tandis que Bolan roulait hors du lit, un pistolet dans chaque main. Ils se tinrent tous les deux immobiles et écoutèrent.

Il n’y avait aucun mouvement, aucun bruit, et pourtant ce signal d’alarme qui avait tant de fois sauvé la mise au Guerrier retentissait avec force dans sa tête. Il ouvrit la porte de la chambre à la volée, se jetant aussitôt sur le côté. La pièce ne fut pas submergée par un torrent de balles. Il sortit de la chambre et inspecta la cuisine. La jeune femme le suivait comme une ombre.

La porte d’entrée était toujours fermée. Et de là où il se tenait, il pouvait voir que les fenêtres l’étaient également.

La Canadienne baissa son pistolet.

— À moins d’avoir creusé un tunnel pour accéder à la cave, je ne vois pas…

Elle fut interrompue par le geste brutal de Bolan vers le haut en direction du grenier, et ses deux armes se braquèrent sur la trappe, au plafond, à l’instant où un Inuit sauta de l’ouverture, pratiquement sur la jeune femme, tandis qu’un autre tueur atterrissait derrière le Guerrier. Antonetti poussa un hurlement quand la lame d’un gros couteau de peaussier s’abattit sur son avant-bras et l’obligea à lâcher son pistolet. Elle pivota et balança son talon dans la mâchoire du tueur d’un beau levé de jambe. Le type encaissa sans broncher et répliqua avec un coup de pied retourné qui précipita la jeune femme au sol.

Dans la main de Bolan, le Beretta 93-R crépita et creusa une triple boutonnière sur le torse de son attaquant. Derrière, l’autre tueur jeta son gros couteau de boucher vers la tête du Guerrier, qui esquiva et vit passer la lame au ras de son visage, pour aller se planter dans une poutre. Mais son agresseur avait déjà réagi et sortait de son blouson un pistolet de chasse équipé d’une lunette.

Le type ouvrit la bouche en grand quand la triple rafale de l’Exécuteur lui déchira la cuisse. L’autre cuisse subit le même traitement et le tueur partit vers l’arrière. Le Guerrier fondit sur lui pour lui écraser la culasse du Desert Eagle sur la joue gauche, pendant que du poing, il lui explosait la joue droite. Il acheva le type en lui donnant un terrible uppercut, sous le menton, avec le Beretta au canon encore fumant.

Le tueur s’écroula.

— Striker !

C’était la voix de Vitali, dehors.

— C’est bon, répondit Bolan.

Gardant le Beretta braqué sur la trappe du grenier, il déverrouilla la porte d’entrée.

— Je n’ai pas vérifié toute la maison, prévint-il.

Grimaldi entra avec le MAC-10 devant lui. De la tête, Bolan désigna l’ouverture du grenier. Vitali se montra à la porte, mais il disparut presque aussitôt.

Bolan alla chercher sa trousse médicale d’urgence. Antonetti pressait avec force sa main sur son avant-bras, mais le sang passait quand même entre ses doigts.

— Pas trop sonnée ? lui demanda-t-il.

— Je vais avoir besoin de points de suture.

— C’est bon ! fit la voix de Vitali, qui passa la tête par l’ouverture de la trappe. Ils ont forcé la lucarne du grenier.

Bolan enroula un bandage autour du bras d’Antonetti. La blessure, profonde, n’était pas belle à voir, mais la jeune femme pouvait toujours bouger les doigts. Aucun nerf n’avait été coupé, Bolan en était presque certain.

Elle lui sourit faiblement.

— Nous devrions nous habiller. Rudi va être là dans une minute, et ça risque de ne pas lui plaire.

Bolan appliqua un autre pansement alors que le premier était déjà souillé de sang.

— Qui est Rudi ?

— Mon ancien petit ami.

 

Le sergent Rudi Sila Inua n’avait effectivement pas l’air content quand il arriva à la clinique.

Assez grand, un rien dégingandé, il était vêtu d’un coupe-vent de la G.R.C., d’un jean et de boots, et il portait à la ceinture, dans un holster, un Ruger .44 Magnum. De l’autre côté de la pièce, Seli était en train de recoudre le bras d’Antonetti, mais c’était l’autre blessé qui retenait l’attention de tout le monde.

L’agresseur encore vivant était sanglé sur un brancard et attendait l’hélicoptère qui l’emporterait à l’hôpital de Yellowknife. Ses jambes surélevées étaient enveloppées de bandages et il avait une perfusion à chaque bras, avec les poignets menottés aux montants du brancard. Son visage était salement amoché.

Bolan se tourna vers Sila Inua.

— Ce type est du coin, sergent ?

— Non. Jamais vu.

Le sergent de G.R.C. prononça quelques mots en inuktitut.

Le prisonnier garda le silence, les yeux fixés au loin.

— Tu parles français ? demanda encore Sila Inua.

Aucune réponse.

— Il est peut-être Innu, observa le sergent. Mais si c’est le cas, il est loin de chez lui et je ne parle pas leur langue.

Bolan examina le prisonnier d’un œil critique. On lui avait coupé ses manches pour mettre en place les perfusions. Ses avant-bras étaient tout en muscles. Malgré ses blessures, et les produits qu’on lui administrait, contre la douleur et pour compenser tout le sang qu’il avait perdu, il semblait en excellente forme. Il avait encaissé le coup de pied d’Antonetti sans sourciller et il lui avait rendu la politesse avec une violence qui avait laissé la jeune femme au sol, à moitié évanouie.

— Je peux essayer ? demanda Bolan.

Sila Inua grommela une vague réponse, inintelligible.

Le Guerrier se plaça devant le prisonnier. Le regard de l’homme ne fléchit pas ; il semblait le traverser. L’Exécuteur parla lentement.

Sous le choc, l’autre ne put s’empêcher de lever les yeux vers lui, et Bolan eut la confirmation de ses soupçons.

— Ça alors ! fit Sila Inua, incrédule. Vous parlez l’Innu ?

— Non, répondit Bolan en gardant les yeux fixés sur le prisonnier, qui tirait à présent sur ses menottes, furieux de s’être trahi. Mais je connais quelques insultes coréennes.

— Du coréen ?

— Notre ami appartient à l’évidence aux Spécial Purpose Forces nord-coréennes, brigade de reconnaissance. Je parierais qu’il appartient à un détachement d’infiltration.

Le sergent Sila Inua avait les sourcils froncés.

— Il est loin de chez lui, non ?

— La plupart des agents d’infiltration nord-coréens sont entraînés pour des missions transfrontalières avec la Corée du Sud. Mais ils ont aussi leurs unités d’opérations secrètes à l’étranger, constituées de Nord-Coréens qui peuvent physiquement se faire passer pour des Chinois, des Japonais ou des gens d’Asie du Sud-Est. Ils reçoivent un entraînement linguistique et culturel intense. Leurs missions sont en général des enlèvements et des assassinats.

Sila Inua sirotait une tasse de café, mais sa main droite s’était machinalement portée sur la crosse de son pistolet.

— Il est quand même loin de chez lui, insista-t-il.

— La rumeur veut qu’ils aient un certain nombre de cadres capables de passer pour des aborigènes de l’Arctique. À ce qu’on sait, leur mission consisterait à sectionner les pipe-lines pétroliers de l’Alaska et de saboter les bases militaires canadiennes les plus au nord.

Le type sur le brancard tourna les yeux vers Bolan.

— Il comprend tout ce que nous disons, poursuivit le Guerrier. Il parle sans doute aussi le français et l’inuktituk. Ces agents subissent un entraînement exceptionnel. Et ils sont d’une loyauté à toute épreuve pour le régime nord-coréen : il ne parlera pas, quels que soient les moyens employés.

Antonetti soupira.

— Donc, on est de nouveau dans l’impasse.

— Pas sûr. Son copain et lui sont venus ici pour nous éliminer. Ce qui porterait à croire que la bactérie est toujours au Canada et qu’ils attendent le sous-marin pour la faire quitter le continent. Notre ami est ici pour colmater la moindre fuite et détourner ou faire cesser net toute enquête.

— Vous êtes balèze…, remarqua Sila Inua avec respect.

— Il y a quand même une mauvaise nouvelle : je pense que le reste de la troupe campe de l’autre côté de Sliding Hill.

Il y eut alors comme un bruit de tonnerre, et tout le monde leva les yeux. Feli poussa un hurlement quand un torrent de projectiles fit voler en éclats les fenêtres de la clinique. Des balles traçantes dessinèrent des sillons de fumée à travers toute la salle d’op. Bolan bascula son téléphone en mode talkie-walkie.

— Frank ? Tu es où ?

— Il y a le feu, Striker ! Ils ont tiré sur la cabane de Dani avec une espèce de lance-roquettes. On s’est réfugiés chez les Aglooik. On fout le camp par-derrière et on vous rejoint.

Un nouveau coup de tonnerre roula sur Klugluktuk.

— Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? demanda Sila Inua en grimaçant. Un obusier ?

Bolan huma le vent qui entrait par les fenêtres explosées. L’odeur âcre des explosifs se mêlait aux vapeurs d’essence en feu.

— Je dirais que ça sent les F.A.E.

— Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Ça veut dire qu’il faut quitter au plus vite cet endroit !

— Ça tire à l’arrière, annonça Antonetti en sortant son pistolet. On est coincés !

— Il me faudrait un fusil ! cria Bolan, par-dessus le vacarme des détonations.

Feli alla ouvrir un grand placard, dont elle sortit un fusil Remington Safari.

— Prenez ça !

Bolan s’empara de l’arme, imposante. C’était un .458 Winchester Magnum, qui avait été spécialement conçu pour les éléphants et les buffles d’Afrique.

— Qu’est-ce que vous foutez avec ça dans une clinique ? demanda Bolan, sidéré.

— Un ours polaire est entré un jour dans l’infirmerie, expliqua Feli, avec un sourire contrit.

Bolan actionna le levier de culasse. Il y avait trois cartouches dans le fusil, et trois autres, de la taille d’une saucisse, dans une cartouchière de crosse en cuir. Bolan poussa le sélecteur de tir du Beretta en mode coup par coup et il le tendit à Feli.

— Couvrez-moi !

Il franchit en courant la porte de la salle des urgences. Les pistolets tirèrent depuis ce qui restait des fenêtres tandis qu’il se jetait au sol et allait rouler derrière le 4 x 4 Toyota de Sila Inua. Les ogives ennemies martelèrent le côté du véhicule.

Le Guerrier aperçut Vitali et Grimaldi à un demi-bloc de là, embusqués derrière un camion, aux prises avec les flingueurs qui se trouvaient de l’autre côté de la rue par rapport à Bolan.

Et, de l’autre côté de la rue, justement, un type avec un tube métallique d’un mètre vingt sur l’épaule était en train de viser la clinique. Il se baissa derrière une voiture en voyant Bolan, lequel abaissa légèrement son arme et tira.

Le fusil rua contre son épaule comme une mule, mais le tueur au lance-roquettes fut poussé vers l’arrière, la cage thoracique déchiquetée. Le canon de son arme se dirigea vers le ciel et des flammes s’échappèrent des deux côtés du tube, alors que ses doigts restaient crispés sur le mécanisme de détente. Il disparut dans une boule de feu tandis que le réservoir de fioul du projectile explosait au sol. Les pourris qui l’entouraient furent également engloutis par les flammes. La roquette, elle, filait vers le ciel dans une traînée de feu et de fumée.

— Abritez-vous ! cria Bolan.

Grimaldi et Vitali se jetèrent à travers les portes d’un salon de coiffure. L’Exécuteur suivit des yeux la trajectoire de la roquette qui atteignit son altitude maximale, puis se mit à descendre. Certains habitants de Kugluktuk commençaient à mettre la tête à la fenêtre pour voir ce qui se passait. Se jetant à l’intérieur du camion de Sila Inua, Bolan poussa le bouton du haut-parleur.

— Restez chez vous ! Je répète : restez chez vous !

Les volets et les portes se mirent à claquer tout au long de la rue.

Bolan se glissa hors du camion et plongea à travers les portes de la clinique au moment où la roquette entrait au contact du sol.

Ce qui restait des fenêtres fut soufflé vers l’intérieur au moment de la déflagration. Les lumières s’éteignirent et le bâtiment trembla sur ses fondations. Tout ce qui n’était pas rivé au sol ou fixé à un mur s’envola.

Au chaos, succéda brusquement un moment d’immobilité et de silence.

Bolan se dépêtra des gravats et se redressa, tout en engageant une nouvelle cartouche dans le gros fusil. Les lampes, au plafond, grésillaient en crachotant des étincelles. Ce qui restait des sprinklers du système anti-incendie crachait de l’eau par à-coups.

Silua Inua avait eu le temps d’agripper Feli et Antonetti pour les faire entrer dans une petite pièce de rangement. Ils en sortirent, leurs armes à la main. La double porte de la clinique avait été arrachée de ses gonds et réduite en morceaux. Une grosse écharde d’un mètre vingt de long s’était encastrée dans le casier près duquel Feli s’était postée. Une autre, de presque un mètre, s’était enfoncée dans leur prisonnier depuis le nombril jusqu’au torse, comme un énorme couperet de bois. Feli alla lui prendre le pouls et secoua la tête.

Bolan s’avança dans le hall d’accueil. Tout le mur avant et le plafond avaient disparu. Deux restes de murs noircis formaient comme une coquille fumante ouverte vers le ciel bleu.

Bolan traversa la rue. Il eut du mal à distinguer les corps noircis des assassins parmi les épaves tordues des véhicules stationnés là. Il parvint à identifier un fusil d’assaut compact A-91 de fabrication russe. Les Nord-Coréens avaient une petite industrie prospère dans le domaine des armes, mais celles-ci étaient pour la plupart d’une technologie peu avancée. Pour le reste, ils faisaient leurs courses dans l’ancienne Union Soviétique.

Sila Inua sortit et considéra d’un air maussade la carcasse de son camion. Il se pencha dans la cabine encore fumante et récupéra un fusil visiblement malmené. Il vérifia la culasse et hocha la tête.

Frank et Jack arrivèrent à leur tour. Bolan s’adressa à Sila Inua.

— Sergent, au sujet du campement dont vous nous avez parlé. Comment ces hommes sont-ils arrivés ?

— Par bateau.

— Ils étaient combien ?

— Douze ou treize, je dirais.

— Il y en avait cinq devant la clinique, et ils sont morts. Admettons qu’il y en avait aussi quatre ou cinq à l’arrière, et peut-être deux ou trois autres au camp. Il leur reste donc sept ou huit agents encore opérationnels et à extraire.

— Ils sont arrivés à bord d’un vieux Boston Whaler. S’ils tentent de reprendre la mer, je peux mettre à l’eau une douzaine de bateaux remplis d’hommes en armes.

— Ils ne repartiront pas par la mer. Ils vont aller au sud, suivre la rivière Coppermine et se faire extraire dans les terres. L’autre côté de l’île se trouve à cent soixante kilomètres. Ces types ont reçu un entraînement intensif pour ressembler à des Inuits et se comporter comme eux, mais aussi à vivre et survivre en milieu sauvage.

Le camion de Feli freina à leur hauteur et s’arrêta brusquement devant eux. Il était stationné sur le côté de la clinique, mais l’explosion avait fait voler en éclats les vitres et les phares. Antonetti était assise du côté passager. Grimaldi et Vitali traversèrent la rue en petite foulée et sautèrent à l’arrière. Bolan tapa sur le toit de la cabine de conduite tandis que Sila Inua et lui se hissaient à leur tour sur le plateau.

— À la rivière Coppermine ! Vite !

Bolan se pencha à la fenêtre passager.

— Donnez-moi ces fusils !

Antonetti se tourna vers le râtelier et récupéra une Winchester 30-30 et un vieux .303 Lee-Enfield à lunette tandis que le camion gravissait la colline. Bolan prit le second et il fit jouer le levier de culasse. Il y avait dix cartouches dans le chargeur.

Quand ils arrivèrent au sommet de la colline, ils aperçurent la rivière Coppermine, qui serpentait vers le sud. Ils virent aussi des tentes abandonnées autour d’un feu de camp encore fumant. Et sur la rivière, un bateau à moteur bleu et blanc s’enfonçait vers l’intérieur des terres.

Ils étaient sept, à bord de l’embarcation. À l’exception du pilote, ils étaient tous tournés vers leurs poursuivants, avec en main des petits fusils automatiques d’assez courte portée, mais suffisants pour réduire en pièces le camion, s’ils se rapprochaient trop. Le poing fermé, Bolan tapa de nouveau sur le toit de la cabine.

— Stop !

Le camion chassa dans le sable et les gravillons qui formaient le bord de la rivière.

Bolan mit le vieux Lee-Enfield en bandoulière et s’empara du Winchester Safari. Il n’avait pas non plus une très longue portée. Atteindre une cible mouvante de la taille d’un homme risquait d’être problématique.

Atteindre un bateau l’était moins.

— Mettez-vous à l’abri.

Tout le monde descendit du camion. L’Exécuteur se réfugia derrière la cabine au moment où les Coréens ouvraient le feu. Lentement, avec soin, il visa leur embarcation au niveau de la ligne de flottaison. Le fusil rugit et, sur l’eau, le bateau fit une brusque embardée. Bolan se baissa alors qu’un essaim de balles fondait sur le camion.

Il comprit qu’il avait atteint son objectif quand il entendit le moteur du bateau pousser un barrissement aigu, avant de se taire. Les fusils ennemis se turent également. Bolan revint au Lee-Enfield. Du coin de l’œil, il vit que Grimaldi, Vitali et les autres avaient trouvé refuge derrière une formation rocheuse, sur la rive.

Avec son moteur fracassé, l’ennemi était à la dérive ; le bateau revenait lentement en aval vers la mer – et donc vers Bolan.

Les Coréens commencèrent à vider tous en même temps leurs armes vers le littoral.

Quand il reconnut le son caractéristique d’un lanceur de grenades 40 mm, le Guerrier quitta son abri en courant. Il se jeta au sol au moment où la cabine du camion de Feli explosait derrière lui dans une bourrasque de verre et de shrapnel. Il roula pour se retrouver dans une position assise de sniper, une jambe repliée au-dessous de lui tandis que l’autre lui permettait de poser son coude.

Le grenadier ennemi apparut clairement dans sa lunette télescopique. L’autre salaud venait juste de mettre en hâte un projectile dans le tube noir encore fumant du lanceur monté sur son fusil d’assaut. La seconde qu’il s’accorda pour ajuster son échelle de tir lui fut fatale.

Le Lee-Enfield rua contre l’épaule de Bolan, et le cou du pourri partit en charpie quand l’ogive brûlante lui transperça la gorge en explosant. Le malheureux passa par-dessus la rambarde du bateau et disparut dans la rivière.

Bolan avait déjà actionné le levier de culasse et fait entrer une autre cartouche dans la chambre. Le fusil rugit, et ce deuxième tir déchiqueta le sternum d’un autre Coréen, qui fut projeté à l’arrière du bateau. L’Exécuteur roula derrière un rocher quand des balles traçantes labourèrent le sol à moins d’un mètre cinquante de lui.

Dans un ensemble et une coordination parfaits, les Coréens sautèrent de l’autre côté et disparurent.

— Ils sont dans l’eau et ils utilisent le bateau pour se planquer ! lança Vitali, tout en balançant une rafale dans l’embarcation pour que les Coréens se tiennent tranquilles.

— Attention ! lança Bolan.

Il visa de nouveau avec soin le bateau au niveau de la ligne de flottaison et il pressa la détente du fusil. Un gros trou apparut dans la coque blanche en fibre de verre. Bolan déplaça légèrement son arme et fit encore feu.

L’instant d’après, un corps apparut derrière le bateau, dérivant sur le ventre. Le Guerrier garda son arme braquée sur l’embarcation tandis que Vitali balançait par précaution une rafale sur le corps.

— Plus que quatre ! annonça-t-il.

Et les hommes qui restaient, justement, jaillirent brusquement de l’eau par binôme, pareils à des esprits vengeurs de la rivière. Profitant de l’écran que formait le bateau, ils avaient nagé sous l’eau sombre pour rejoindre la rive et se rapprocher de leur ennemi.

Tout le monde se mit à tirer.

Sila Inua tomba, atteint par une rafale au niveau du torse.

Grimaldi et Vitali abattirent aussitôt le flingueur qui lui avait tiré dessus. L’agent Antonetti se chargea de celui qui se trouvait à côté : trois balles en pleine tête, et le type disparut dans l’eau. Le fusil spécial safari gronda entre les mains de Bolan, et le suivant fut renvoyé à son tour dans la rivière, le haut du corps à moitié déchiqueté.

Le Guerrier, qui n’avait plus de cartouches pour le gros fusil, porta la main à son Desert Eagle alors que le dernier Coréen tournait son arme vers lui, visant la tête.

Le type tressauta quand une balle l’atteignit entre les omoplates, et sa tête repartit vers l’arrière lorsque la balle de Bolan lui fracassa le crâne une seconde plus tard.

L’Exécuteur adressa un signe de tête à Feli, dont le fusil au canon fumant était toujours braqué sur le flingueur.

— J’ai une dette envers vous.

Antonetti vint s’agenouiller à côté de Sila Inua. Il était couché par terre, la bouche grande ouverte. La jeune femme lui déchira sa chemise pour l’ouvrir et hocha la tête.

— Dieu merci.

Le sergent Sila Inua portait son gilet pare-balles, et la base en cuivre brillante de cinq projectiles ressortait sur le blanc du kevlar.

Bolan regarda le bateau vérolé de balles qui dérivait. Les cylindres remplis de la bactérie ne pouvaient pas se trouver dedans, pas plus qu’ils ne les trouveraient dans le camp de base.

Ils étaient déjà partis.

Le fait que les Nord-Coréens se trouvent toujours à Kugluktuk signifiait qu’ils n’avaient pas encore reçu d’ordre pour l’extraction. Il devait y avoir une radio à bord du bateau – de même qu’il y en avait sans doute une dans le camp. Ils avaient probablement envoyé un message pour annoncer que l’attaque de la clinique avait échoué et qu’ils gagnaient l’intérieur des terres pour y être récupérés.

Ce qui devait être le plan B, et une mesure d’urgence.

L’extraction par la mer était le plan A.

— Nos gus ont dû arriver par des moyens normaux, sans doute en passant par l’Alaska. Ils avaient une semaine ou deux pour acheter un bateau et longer la côte pour parvenir à destination. Ils n’allaient pas prendre le risque d’emprunter la même voie pour le retour. Ils devaient avoir prévu de gagner la pleine mer, où quelqu’un les récupérerait, sans doute par hydravion.

Antonetti regarda vers le nord.

— À vol d’oiseau, il y a plus de cent soixante kilomètres jusqu’à l’île de Cambridge, de l’autre côté du golfe. Mais là-bas, il n’y a rien, à part les villes de Holman sur la côte ouest et Cambridge Bay à l’est. Entre les deux, des centaines de kilomètres de toundra désertique.

— Les deux villes ont des aérodromes, non ?

— Oui.

Vitali se gratta la mâchoire.

— Tu penses que Renoir et ses hommes se cachent en ville ?

— Impossible sans se faire remarquer.

Grimaldi fronça les sourcils.

— Bon sang, Striker, il doit bien y avoir un millier d’îles entre ici et le pôle Nord !

— Elles n’ont pas toutes des aérodromes.

Antonetti soupira.

— Mais vous venez de dire qu’ils ne pouvaient pas se cacher dans une ville. Où, alors ? Ces types ne sont pas du genre à camper à l’intérieur des terres !

— En effet. Ils ont donc à leur disposition un endroit où ils se trouvent en sécurité. Un endroit qu’ils contrôlent. Un endroit où ils peuvent se cacher si jamais les autorités se montrent.

— Tu penses vraiment que des mafieux français trouveraient ça dans le cercle arctique ?

Sila Inua se redressa péniblement. Il souffrait, mais son regard était étonnamment vif.

— Il leur faudrait aller le plus au nord possible…

Bolan sortit son ordinateur de poche de son blouson, il l’alluma et afficha le mode « Carte ».

— Montrez-moi, dit-il.


CHAPITRE XX

— L’île Borden, droit devant ! annonça Jack Grimaldi.

Les yeux rouges de fatigue, il plissait les paupières pour se protéger du reflet étincelant des eaux de l’Arctique sous l’avion. Cela faisait douze heures qu’ils volaient, de façon tortueuse, pleine de détours, passant d’une île à une autre, d’un aérodrome au suivant. Le Canada était le second pays le plus grand de la planète, et le moins densément peuplé.

Si, à vol d’oiseau, l’île Borden se trouvait à mille trois cents kilomètres au nord de Kugluktuk, il aurait été trop beau qu’ils puissent se rendre directement de l’une à l’autre. Ils avaient été obligés de parcourir un arc de presque deux mille cinq cents kilomètres, afin de trouver à chaque étape un aérodrome qui soit à portée du Cessna, lequel servait en temps normal d’ambulance aérienne.

Finalement, leur objectif était en vue.

Les sergents Antonetti et Sila Inua avaient reçu l’ordre d’attendre les groupes tactiques d’intervention de la G.R.C. de Yellowknife, mais Bolan, lui, n’avait pas l’intention de laisser faire les Canadiens qui, avec leur lourde organisation, arriveraient trop tard. Il avait expliqué aux deux membres de la police montée canadienne que pour l’empêcher de rejoindre Borden, ils devraient le retenir physiquement ou ordonner aux avions de combat canadien d’abattre le Cessna en vol.

En fin de compte, les agents Antonetti et Sila Inua avaient désobéi aux ordres reçus, pour l’accompagner. Quand Feli s’était portée volontaire, Bolan avait d’abord hésité, avant de céder, songeant qu’il risquait d’avoir besoin d’autant de troupes que possible.

Une des fiertés de Kugluktuk était d’avoir le second club de parachutisme le plus au nord du monde – le premier était russe et réservé aux militaires –, et le Guerrier et ses alliés y avaient réquisitionné des parachutes. Ils avaient aussi réuni auprès des habitants de la petite ville tout un stock de pistolets et de fusils. Et, avec l’aide de Feli, ils avaient emprunté le Cessna qui attendait les agents coréens infiltrés, lesquels, après tout, n’en avaient plus besoin. Ils avaient pris le ciel moins d’une heure après leur affrontement sur les rives de la rivière Coppermine.

Du regard, Bolan fit le tour de ses troupes.

Si Antonetti avait déjà sauté, ce n’était pas le cas pour Sila Inua et Feli. Ils resteraient dans l’avion avec Grimaldi, qui aurait sans doute à atterrir dans des conditions difficiles et périlleuses. Bolan, Vitali et Antonetti se chargeraient de l’assaut aérien et s’efforceraient de sécuriser la zone d’atterrissage. Jusque-là, l’ennemi avait utilisé deux lance-flammes et un lance-roquettes incendiaire. Impossible de savoir ce qu’ils avaient à leur disposition sur Borden.

Cette mission ne disait décidément rien de bon à Bolan, quel que soit le sens dans lequel il la prenait.

— Nom de Dieu ! lança Grimaldi. Regarde ça !

Bolan sortit ses jumelles et vint prendre place sur le siège du copilote. Il scruta la côte de Borden et découvrit trois longs bâtiments, très bas, sur lesquels flottait le drapeau rouge et blanc canadien. Le port était une forteresse en béton conçue pour survivre aux glaces arctiques qui se refermaient dessus comme un poing et relâchaient leur étreinte lors des chaleurs de l’été.

Dans le port, on devinait la silhouette toute en longueur d’un petit sous-marin.

Et des bonhommes aux allures de fourmis étaient en train de monter à bord avec des marchandises.

— Plan B ! lança Bolan en faisant la grimace. On attaque le sous-marin. Tout de suite !

 

Tandis qu’il descendait, Bolan lâcha les poignées de manœuvre de son parachute et porta les mains à ses armes. Il oublia les types du bateau pneumatique occupés à charger des provisions dans le sous-marin et braqua ses pistolets vers le type qui se levait dans la petite embarcation avec un fusil. Les deux pistolets du Guerrier firent feu. Tirer tout en dégringolant vers le sol n’avait rien d’évident, et des étincelles jaillirent autour du flingueur, indemne. Bolan abandonna le Desert Eagle, pour prendre le Beretta à deux mains. Il positionna le sélecteur de tir en mode rafale et le pistolet italien commença de vomir ses trios de projectiles.

Le marin coréen tressaillit violemment, touché à la hanche, puis à l’épaule et à la gorge. Bolan rangea aussitôt le Beretta et reprit les poignées du parachute.

Un autre marin fixa le Guerrier avec stupeur une fraction de seconde de trop alors qu’il lui arrivait droit dessus, comme tombé du ciel. L’Exécuteur lui balança les genoux en plein torse, puis des deux pieds il le fit passer par-dessus bord, dans les eaux glacées de l’Arctique, avant d’atterrir lui-même durement sur la coque métallique du sous-marin.

Un type apparut, qui agitait une gaffe. Bolan rejeta la tête sur le côté, laissant le crochet métallique rebondir sur la coque du submersible, et il fit remonter de toutes ses forces un pied entre les jambes de son agresseur. L’autre fut secoué d’un haut-le-cœur, et Bolan le repoussa sur le côté en même temps qu’il tirait de sa ceinture un pistolet de chasse, avec lequel il descendit deux marins et un tueur qui arrivaient de l’arrière du sous-marin.

Frank passa un peu trop vite à la hauteur de Bolan.

— Merde ! fit l’ami Frank.

Ses boots glissèrent sur le côté de la coque glissante du sous-marin. L’élan, son parachute et le vent l’entraînèrent dans l’eau glacée.

Derrière Bolan, Antonetti atterrit à son tour sur le pont. Le Guerrier courut vers la queue et il abattit un troisième flingueur qui tentait de s’extraire avec son fusil du sas arrière. Il passa son arme dans l’ouverture, tira à l’intérieur et se rejeta aussitôt en arrière : plusieurs flingues lui répondirent et des balles traçantes jaillirent de l’écoutille. Sous ses pieds, Bolan sentit des vibrations alors que les moteurs diesel démarraient. Il jeta un coup d’œil derrière lui.

Vitali se débattait dans l’eau, essayant de se débarrasser de ses armes et de son parachute avant qu’ils ne l’entraînent sous l’eau.

— Vas-y ! cria-t-il avant d’avaler de l’eau.

Autour du submersible, l’eau commença de s’agiter, dans un bouillonnement d’écume.

Bolan revint au sas, qui continuait de vomir ses projectiles. Le Guerrier décrocha une grenade à fragmentation, qu’il laissa tomber dans le sous-marin. Le projectile explosa avec une déflagration qui résonna comme un gong à l’intérieur du bâtiment, et les coups de feu laissèrent place à des hurlements tandis que le shrapnel déferlait dans le compartiment exigu.

Bolan se laissa glisser le long de l’échelle et atterrit sur le pont, accroupi, tenant le pistolet .44 Magnum à deux mains. La moitié du visage déchiquetée, l’officier du poste de conduite était affalé dans son fauteuil, mort. Il avait toujours son arme de poing à la main.

Bolan entrevit six cylindres métalliques verts qui se trouvaient sur une palette, au milieu du pont.

Des balles ricochèrent autour de lui, laminant les instruments dans une pluie d’étincelles. Les hommes d’équipage encore vivants s’étaient mis à tirer tous en même temps. L’Exécuteur se planqua derrière la cloison du sas. Il se tendit en voyant l’eau glacée se déverser soudain par l’ouverture, au-dessus de lui, et continuer de couler de façon régulière.

Le sous-marin était en train de plonger alors que le sas arrière était toujours ouvert !

À cet instant, Antonetti dégringola l’échelle du sas. S’arrêtant à mi-chemin, elle parvint à rabattre la porte et tourna le volant de fermeture. Bolan jaillit de derrière la cloison et tira. La balle .44 Magnum transperça le corps du capitaine, juste en dessous de la cage thoracique, et sortit dans son dos en entraînant dans son sillage des morceaux du foie et du rein gauche. Le type s’écrasa sur le pont avant d’avoir pu aligner la jeune femme.

Deux hommes d’équipage arrivèrent en déboulant et en hurlant comme des malades. Sans doute à court de munitions, ils avaient déplié leurs baïonnettes au bout de leurs fusils. Bolan arrêta une lame qui lui arrivait droit sur les yeux avec le canon de son revolver, qu’il rentra sur le côté de la mâchoire du flingueur avant de faire feu. L’autre eut le bas du visage emporté et le Guerrier tira une deuxième fois pour mettre fin à son agonie.

L’autre Coréen poussa un hurlement en même temps qu’il enjambait le cadavre de son camarade. Bolan sentit la brûlure de la baïonnette au niveau de la taille. Il se tourna sur le côté et amena son canon encore fumant sur l’oreille gauche du marin. Le coup partit, la balle emportant avec elle tout le haut du crâne du flingueur, avec une bonne partie de son cerveau.

— Dani ? Ça va ?

L’agent Antonetti finit de descendre l’échelle et atterrit dans la petite alcôve, où elle s’accroupit.

— Je crois, oui.

— Couvre-moi.

Bolan venait d’apercevoir Lorenzo Renoir, et plongea vers le pont. Le .44 Magnum tonna et explosa l’écran sonar, juste à côté de la tête du pourri. La jeune femme contourna la cloison en faisant feu. Bolan entendit d’autres hommes qui criaient, à l’avant du sous-marin, ainsi que des bruits de course. Il laissa de côté le revolver, vide, et récupéra le pistolet réquisitionné à Kugluktuk. Alors que le pont était jonché de cadavres et de blessés, Renoir et Bruno Sedin avaient trouvé refuge près de l’avant du compartiment.

Le pont était trop étroit, trop exigu pour tenter un assaut. De toute façon, il ne restait plus que six cartouches à Bolan, il était à court de grenades et il savait que d’autres Coréens allaient arriver et les attaquer en nombre.

La situation était impossible à tenir.

— Dani ! appela-t-il en se redressant. Vers l’arrière, vite !

Il tira à trois reprises pour couvrir la jeune femme tandis qu’elle courait, le corps penché vers l’avant. Elle atteignit le sas, à l’arrière, et passa à travers en vol plané, pour se retrouver dans la salle des machines. Elle se redressa aussitôt et se mit à tirer.

— À toi !

Bolan sprinta vers l’ouverture. Il se retourna au moment où des tueurs déboulaient en hurlant et en tiraillant. Renoir et Sedin se redressèrent et commencèrent également à tirer. L’Exécuteur tendit le bras pour viser, et il pressa la détente à trois reprises : les cylindres pressurisés qui contenaient la bactérie explosèrent comme des ballons crevés. Bolan referma violemment la porte du sas et tourna le volant.

 

De rage, en voyant l’autre salaud leur échapper, Bruno Sedin leva les bras pour donner l’ordre de l’assaut, puis il prit conscience de ce qui se passait.

— Merde ! brailla-t-il.

Renoir fixait avec incrédulité les bouteilles en train de se vider. Les Coréens, dans l’ignorance la plus totale de ce qui arrivait, essayaient toujours d’ouvrir la porte du sas. Pour ça, il leur aurait fallu un chalumeau. Et encore…

Consolata arriva à son tour sur le pont, son petit pistolet à la main.

— Qu’est-ce que c’est que ce… Oh ! mon Dieu ! s’exclama-t-elle, horrifiée.

— Tu l’as dit, ma belle ! répliqua Sedin en lui prenant l’arrière du crâne dans une de ses grosses mains. On est morts !


CHAPITRE XXI

— Tu penses qu’il n’y en a plus d’autres ? demanda l’agent Antonetti en abaissant le canon de son pistolet.

Bolan tenait le fusil fumant qu’il avait récupéré dans le placard qui faisait office d’armurerie. Le mécanicien et son assistant étaient à plat dos, morts. Les deux Coréens leur avaient foncé dessus armés d’une clé à molette et d’un marteau. Bolan les avait abattus. Un autre type avait déboulé peu après, avec une espèce de couperet de boucher pour se défendre.

L’équipage du sous-marin n’abandonnait pas son bâtiment sans se battre.

— Non, c’est bon, répondit Bolan en repliant sa baïonnette.

Il n’y avait qu’une porte, dans la salle des moteurs. Cette partie du sous-marin, qui en marquait l’arrière, était sûre, à présent.

Soudain, le submersible eut comme un hoquet et fit une embardée. Bolan attrapa la jeune femme par la taille et agrippa un taquet, au plafond, alors que le pont s’inclinait de façon vertigineuse. Tout ce qui n’était pas fixé d’une manière ou d’une autre se mit à glisser en direction de la porte.

Bolan écouta le grondement de la coque. Puis il entendit l’écho de détonations venant de l’avant du sous-marin.

— Ils sont en train de se charger du travail pour moi, déclara-t-il.

— Comment ça ?

— Il m’était impossible de laisser ce sous-marin se rendre jusqu’en Corée du Nord. C’est pour ça que j’ai percé les bouteilles. Les membres de l’équipage, tous ou une partie, doivent savoir ce qu’ils transportent. Ils savent donc qu’ils n’ont pas la moindre chance d’atteindre la péninsule coréenne vivants. Et comme ils ne peuvent pas laisser derrière eux la preuve que leur pays est allé acheter des armes de destruction massive auprès de la Corsica Connection…

— … ils coulent le sous-marin, termina Antonetti, le visage soudain très pâle.

— Je suis désolé.

La jeune femme détourna les yeux.

— Je savais ce que je risquais en venant ici, dit-elle au bout d’un moment. Je fais mon devoir. Mais finir comme ça…

Bolan lui prit le bras et l’attira contre lui. Au même moment, il y eut un choc terrible et elle lui fut brusquement arrachée. Toutes les lumières s’éteignirent et le Guerrier fut projeté contre la cloison avec une violence inouïe. Il crut voir des étoiles quand son crâne cogna contre le métal. Des alarmes se mirent à couiner à travers tout le bâtiment qui semblait glisser et frotter sur une surface terriblement dure. Agitée par un tremblement de terre, la machine hurlait dans une longue plainte d’agonie.

Et puis, soudain, tout s’arrêta.

Bolan resta immobile un instant, attendant d’être englouti dans les profondeurs opaques de l’Arctique.

Au lieu de quoi, une lumière rouge criarde se mit à clignoter, avant de se stabiliser quand le générateur de secours se mit en marche. Le Guerrier se redressa sur un genou et se pencha vers la jeune Canadienne. Elle était roulée en boule, une main fermée sur son nez en sang. Il la prit dans ses bras, alors qu’elle se mettait à pleurer et à trembler.

— Mais… qu’est-ce qu’il… s’est passé ?

Bolan leva les yeux vers le plafond. Un mince jet d’eau sous pression jaillissait dans la chambre des machines. Impossible de dire s’il s’agissait d’un tuyau fendu ou bien d’un problème dans la coque.

— Je pense que nous avons touché le fond, dit-il. J’ignore à quelle profondeur nous nous trouvons. Nous sommes dans un petit sous-marin, et nous étions déjà en plongée avec les ballasts pleins et les moteurs en route quand le bâtiment a piqué du nez. La descente a duré moins d’une minute, et je dirais qu’on est à au moins cinq cents mètres de profondeur. Ce sous-marin n’est pas conçu pour des fonds extrêmes – il ne doit pas pouvoir descendre à plus de mille ou mille cinq cents mètres, sous peine d’être écrasé comme une noix par la pression.

Bolan savait que les choses étaient plus compliquées, mais il cherchait à rassurer sa compagne.

— Alors, on… on ne risque plus rien ?

— Disons que ça va, nuança Bolan, qui estimait que le pont devait être incliné à quarante-cinq degrés. Pour le moment.

— Et le reste de l’équipage ?

— Je n’en sais rien. Cela fait un moment qu’on n’a rien entendu. Nous avons survécu au crash, et il y a de bonnes chances qu’il en soit de même pour certains de ceux qui sont sortis indemnes de la fusillade.

— Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?

L’Exécuteur n’était pas sûr d’avoir une réponse à proposer.

 

L’agent Antonetti sursauta et Bolan se tendit quand ils entendirent soudain le bruit différent. Le sous-marin naufragé n’avait cessé de gémir et craquer comme une maison hantée depuis qu’ils avaient atteint le fond, mais ce son était différent, nouveau. Et reconnaissable entre mille : l’écho de cris féminins.

— À part toi, je ne vois qu’une femme susceptible de se trouver dans ce sous-marin, observa Bolan.

— Consolata Malatesta.

— C’est ce que je dirais. Après mon passage chez elle, elle s’est alliée à la Corsica Connection.

— Mais qu’est-ce qu’elle fait dans ce sous… Mon Dieu !

Antonetti sursauta. Mais, cette fois, c’était le claquement d’une détonation qui se répercutait à travers la coque.

— Quelqu’un qui a trouvé le moyen de quitter cet endroit avant les autres…, commenta Bolan.

Ils restèrent tous les deux silencieux, et, au bout d’un moment, ils levèrent les yeux alors qu’un bruit métallique répétitif, étouffé, se faisait entendre à travers la coque.

— Tu as coupé les moteurs, n’est-ce pas ?

Bolan, qui écoutait, les sourcils froncés, hocha la tête.

— Oui.

— Qu’est-ce que c’est, alors ?

— Quelqu’un qui tape contre la coque.

Instinctivement, l’agent Antonetti porta la main à son pistolet.

— Tu penses qu’ils essayent de pénétrer de notre côté du sous-marin ?

— Pour ça, il leur faudrait des explosifs, un chalumeau ou une arme anti-blindage pour traverser la porte.

— Qu’est-ce que c’était, alors ?

— Ils sont assez mauvais, mais je dirais que ça ressemblait à du morse.

— Ils envoient un S.O.S., en espérant que quelqu’un les entendra ?

— Oui.

Bolan tenta de déchiffrer le message. La personne qui était à l’avant tapa trois coups rapides, puis trois autres plus espacés, et encore trois autres rapides.

— C’est bien un S.O.S., confirma-t-il.

Et tous les deux écoutèrent cet appel de détresse se répéter encore et encore dans les profondeurs ténébreuses de l’Arctique.

* * *

Bolan ouvrit les yeux. L’intensité des lumières avait baissé, de même que la température. Les batteries arrivaient déjà au bout de leur réserve. L’air commençait à prendre une saveur métallique qui n’augurait rien de bon. Il leva les yeux vers le sas d’accès aux quartiers de l’équipage. Tous les compartiments du sous-marin possédaient une lampe témoin montée près de la porte, lampe qui était aussi un indicateur de la composition de l’air. Et, ici, la petite lampe passait inexorablement de l’orange au rouge.

Le mélange de l’air serait bientôt intolérable.

Il ignorait depuis combien de temps ils étaient coincés dans ce sous-marin, mais, d’après ses estimations, il y avait deux jours au moins qu’ils attendaient la mort. Le submersible avait durement heurté le fond et avait subi de graves dommages. Ils avaient déjà ouvert les bouteilles d’oxygène de secours, qui étaient vides, à présent. Ils avaient trouvé quelques provisions, en eau et en vivre, qui pouvaient leur permettre de tenir une semaine en se rationnant – à condition qu’ils aient assez d’air.

Bolan avait étudié les options et n’avait trouvé qu’une seule alternative. Il pouvait s’aventurer vers l’avant et voir s’il pouvait récupérer d’autres bouteilles d’oxygène, ou de plongée, pour quelques heures d’air supplémentaires.

Et puis, il pouvait ne rien faire du tout.

Dany s’était endormie appuyée à son épaule. Avec un peu de chance, elle ne se réveillerait pas tandis qu’elle sombrerait lentement dans la narcose engendrée par le dioxyde de carbone. Ce serait bien mieux que toutes les fins possibles qui l’attendaient.

Il y avait aussi le pistolet de la jeune femme, pour accélérer les choses…

Elle s’agita quand le claquement contre la coque reprit soudain.

— Il… il n’est pas encore mort ? murmura-t-elle d’une voix ensommeillée.

Le S.O.S. avait duré des heures, avant de s’arrêter brusquement. Bolan avait aussi pensé que l’auteur du message désespéré était mort.

— Une seconde, dit-il en tendant l’oreille. Cette fois, c’est bien du morse, mais ce n’est plus un S.O.S. Ça vient de l’extérieur du sous-marin !

— Oh ! mon Dieu ! fit la jeune femme en se redressant. Qu’est-ce qu’ils disent ?

Bolan tendit la main pour lui intimer le silence tandis que les martèlements se succédaient. Le même message se répétait. Il se leva et prit son fusil, puis, à son tour, il donna des coups de crosse contre la cloison. Il répéta son message à plusieurs reprises, et, quand il en termina, il était à bout de souffle.

— Vous leur avez dit de rester à distance, n’est-ce pas ? interrogea la Canadienne avec une évidente appréhension.

Le Guerrier hocha la tête.

Le martèlement reprit, à l’extérieur du submersible.

— Qu’est-ce qu’ils ont, encore ? demanda la jeune femme. Ils n’ont pas compris ?

Bolan écouta, puis répondit, écouta encore, liant un véritable dialogue avec le plongeur.

La jeune femme écoutait, son visage tendu dans l’effort qu’elle faisait pour décrypter le langage qu’elle n’avait pas utilisé depuis l’école de police. Et puis son expression, peu à peu, se détendit.

— Ils vont nous sortir de là, murmura-t-elle. On va s’en tirer.

Mack Bolan vit que la malheureuse manquait de s’évanouir de soulagement.

— Oui ! Ce sera un peu long, mais j’ai des amis très astucieux. Dans deux ou trois heures nous devrions être dehors.


ÉPILOGUE

— Cette fois, j’ai bien cru que c’était fichu !

L’Exécuteur avait été exfiltré de son cercueil de ferraille vingt-quatre heures plus tôt et se trouvait maintenant dans un coin discret de l’État de Virginie, sur le vaste parking d’un Truck Stop, au milieu d’un millier de camions anonymes. Son énorme char de guerre maquillé en mobil-home y passait facilement inaperçu.

— Tu ne pensais quand même pas que nous allions te laisser à l’intérieur de ta boîte à sardine, ricana Frank Vitali. O.K., il nous a fallu plus de temps que prévu pour amener sur place l’armada nécessaire à votre extraction et il en faudra encore plus pour récupérer le sous-marin et sa cargaison pourrie, mais la seule difficulté tenait à ce que Hal Brognola ne pouvait pas engager les troupes officielles sur un territoire extérieur pour une mission qui nécessitait une totale discrétion.

— Hé ! Je ne te reproche rien, l’ami !

Herman « Gadgets » Schwarz mit un bémol à la conversation :

— Oh ! Ne te fais pas trop d’illusions, Striker. Si le vieux Hal a pu obtenir les moyens dont il avait besoin, et si Jack Grimaldi nous a tous embarqués dans cette galère sur ton C130 préféré, ce n’était pas pour sauver ta peau ! D’ailleurs, toi, comme d’habitude, tu n’existais pas… Mais tu imagines l’Oncle Sam accepter de laisse traîner une saloperie de virus au fond de l’océan ? Ces cons de Coréens du Nord auraient bien fini par venir le récupérer. Et puis, il y avait la petite demoiselle. Les Canadiens étaient prêts à nous donner un coup de main pour la sortir de là.

À cet instant, le satellitaire du char de guerre vibra et un nom s’afficha sur l’écran, qui fit sourire Mack Bolan.

— À propos de petite demoiselle… Vous êtes gentils, les amis, mais j’aimerais un peu d’intimité.

Les deux complices de l’Exécuteur quittèrent le mobil-home sans demander leur reste et le Guerrier décrocha.

— Daniela ?

— Hello ! Le rendez-vous tient toujours ?

— Absolument. Je crois que nous avons tous les deux besoin de repos. Et les chutes du Niagara sont à la frontière de nos chers vieux pays.

— Alors, à demain.

Quand la jeune femme eut raccroché, l’Exécuteur resta quelques instants rêveur. Il savait bien qu’il n’y avait pas de place pour le bonheur dans sa vie. La mort rôdait autour de lui sans relâche et c’était un choix qu’il ne pouvait remettre en question.

« Trois jours, songea-t-il, juste trois jours. » Ensuite il reprendrait le combat…

FIN


  

1 Mot anglais pour godemiché (Note du traducteur),
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